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TIMK0WSK1 

Voyage  à  Pékin.  —  (1821.) 

En  1718,  le  czar  et  l'empereur  de  Chine  con- 
clurent un  traité  de  commerce  aux  termes  duquel  la 
Russie  avait  le  droit  d'entretenir  à  Pékin  une  mission 
composée  de  six  ecclésiastiques  et  de  quatre  laïques  ; 
le  séjour  régulier  de  cette  mission  est  fixé  à  dix 
années,  et,  à  l'expiration  de  cette  période,  elle  est 
relevée  par  une  autre.  En  conséquence,  une  mission 
quitta  Saint-Pétersbourg  en  1819  pour  aller  relever 
celle  qui  était  à  Pékin  ;  elle  arriva  le  1er  juillet  1820 
sur  les  frontières  qui  séparent  la  Sibérie  des  posses- 
sions chinoises.  Timkowski,  employé  au  ministère 
des  affaires  étrangères  de  Russie,  fut  chargé  d'ac- 
compagner cette  mission  et  de  ramener  celle  de 
Pékin.  Après  un  voyage  de  quatre  mois  et  de  seize 
cents  lieues ,  il  atteignit  la  capitale  de  la  Chine ,  où 
il  fit  un  séjour  de  cinq  mois  et  demi,  pendant  les- 
quels il  put  visiter  librement  celte  ville  célèbre. 

Le  2  décembre  la  mission  entra  dans  Pékin  et  fut 
se  loger  à  l'hôtel  de  la  légation  russe ,  bâti  à  la  mode 
du  pays.  Timkowski,  qui  a  écrit  son  voyage  sous  la 
forme  d'un  journal  contenant  à  la  date  de  chaque 
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jour  la  description  des  objets  qui  ont  Gxé  son  atten- 
tion ,  sans  s'astreindre  à  un  ordre  régulier ,  donne 
tout  d'abord  des  renseignements  généraux  sur  les 
maisons  chinoises.  Toutes,  depuis  la  hutte  de  l'artisan 
jusqu'au  palais  du  riche,  sont  à  un  seul  étage,  con- 
struites en  briques,  et  situées  au  milieu  d'une  cour 
toujours  entourée  d'une  haute  muraille  de  pierre , 
de  façon  que  de  la  rue  on  n'en  peut  voir  que  le  toit. 
Les  boutiques  attenantes  aux  maisons  sont  très- 
rares  :  de  grandes  fenêtres  avec  du  papier  au  lieu 
de  vitres  occupent  presque  toute  la  façade ,  qui  est 
toujours  tournée  au  sud.  Les  fenêtres  du  couvent 
russe  ont  des  vitres  de  mica,  et  les  chambres,  assez 
élevées,  sont  tendues  en  papier  blanc  ou  de  couleur. 
Dans  la  plupart  des  maisons ,  dans  toutes  les  bou- 
tiques et  même  dans  le  palais  de  l'empereur,  des 
sentences  remarquables  des  philosophes  et  des  poètes 
célèbres  sont  écrites  sur  ces  tentures.  Les  grandes 
maisons  ont  toutes  une  suite  de  chambres  qui  n'ont 
ensemble  aucune  communication ,  mais  qui  ouvrent 
sur  une  galerie  ouverte ,  soutenue  par  des  colonnes. 
Il  n'y  a  dans  les  chambres  ni  cheminées  ni  poêles. 
Elles  sont  chauffées  par  du  charbon  allumé  dans  des 
vases  de  cuivre  faits  exprès ,  ou  dans  des  creux  pra- 
tiqués sous  de  larges  bancs  de  pierre.  Ces  bancs  sont 
placés  au-dessous  des  fenêtres  ou  le  long  du  mur 
opposé ,  et  servent  également  de  sièges  pour  le  jour 
et  de  lits  pour  la  nuit.  Les  toits  des  maisons  sont 
élevés  et  concaves  du  faîte  aux  bords,  qui  dépassent 
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les  murs  et  sont  légèrement  relevés.  Tous  ces  édi- 
fices sont  couverts  en  tuiles  enduites  quelquefois 
d'un  vernis  rouge ,  vert  ou  jaune  ;  chacun  n'est  pas 
libre  de  choisir  la  couleur  qui  lui  convient ,  il  faut 
se  conformer  aux  règlements  ;  ainsi  les  tuiles  jaunes 
sont  exclusivement  réservées  aux  bâtiments  impé- 
riaux et  aux  temples ,  et  les  vertes  aux  toitures  des 
princes  et  des  grands.  Les  maisons  ne  diffèrent  qu'en 
certains  détails,  que  produisent  nécessairement  la 
localité  et  l'état  de  fortune  du  propriétaire. 

L'habillement  en  général ,  et  particulièrement 
celui  des  hommes ,  est  très-dispendieux.  Les  Mant- 
chous  et  les  Chinois  de  tous  les  rangs  doivent  avoir 
un  costume  particulier  pour  chaque  saison  de  Tan- 
née, et  les  personnes  en  fonctions  en  mettent  trois 
à  la  fois ,  sans  compter  les  habits  de  cour  et  ceux 
des  jours  de  fête. 

En  raison  de  la  chaleur  du  climat ,  les  Chinois 
portent  des  vêtements  très- larges;  ie  principal  est 
une  longue  robe  de  toile  que  les  officiers  portent  ou- 
verte devant  et  derrière.  Par-dessus  cette  robe  on  en 
met  une  autre  avec  de  larges  manches.  Les  habits 
des  gens  pauvres  sont  de  calicot  ou  de  nankin ,  et 
ceux  des  riches  sont  en  étoffes  de  soie  à  fleurs  et 
quelquefois  de  drap  ou  de  casimir.  La  couleur  favo- 
rite est  le  bleu  ;  ensuite  viennent  le  violet  et  le  noir. 
Le  vert  et  particulièrement  le  rose  sont  générale- 
ment portés  par  les  femmes.  Les  vêtements  de  deuil 
sont  blancs  et  bordés  de  gros  coton  ou  de  nankin. 
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Dans  l'hiver,  la  soie  est  doublée  d'ouate  de  coton  ; 
mais  les  gens  riches  emploient  à  cet  usage  des  peaux 
d'écureuil,  de  mouton,  de  martre  zibeline.  Les 
personnes  à  la  mode  portent  en  hiver  la  robe  de 
dessus  en  zibeline  ou  en  chat  noir,  bordée  de  blanc, 
et  le  poil  se  met  en  dehors  pour  en  faire  voir  la 
beauté.  Les  ceintures  sont  de  soie,  mais  plus  ordi- 
nairement le  tricot  de  fil ,  avec  une  belle  boucle  au 
milieu.  L'épée  est  portée  à  gauche,  ainsi  qu'un 
couteau  dans  une  gaine  bien  vernie  ou  en  écaille  de 
tortue ,  et  les  petits  bàlons  d'ivoire  qui  servent  de 
fourchettes.  Sur  le  côté  droit  pend  une  bourse  de 
soie  brodée  qui  renferme  une  tabatière ,  et  en  été  un 
éventail,  dont  les  hommes  se  servent  aussi  bien  que 
les  femmes.  Atin  d'observer  toute  la  symétrie  qui  est 
en  toute  occasion  de  la  plus  grande  importance  pour 
eux,  les  Chinois  portent  à  gauche  un  sac  pareil, 
rempli  d'épines  qu'ils  mangent  à  leur  dîner  comme 
assaisonnement.  Ils  ne  se  servent  point  à  table  de 
serviettes ,  et  n'ont  point  de  mouchoirs  de  poche  ;  un 
morceau  de  papier  y  supplée.  Leurs  pantalons  sont 
de  nankin  ou  de  soie.  La  plupart  des  Chinois  ont 
leurs  bottes  faites  avec  ces  étoffes,  mais  celles  des 
riches  sont  en  satin  noir.  Ils  portent  aussi  des  sou- 
liers dont  les  semelles  sont  comme  celles  des  bottes, 
très-roides  et  très-incommodes ,  étant  composées  de 
papier  nmlchô  d'un  pouce  d'épaisseur.  Les  personnes 
de  distinction  portent  des  bonnets  ovales  de  salin 
couleur  cerise  avec  une  bordure  noire  et  une  frange 
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rouge.  La  bordure  varie  suivant  la  saison  ;  elle  est 
de  velours  enélé,  et  en  hiver  de  peau  de  mouton  ou 
de  zibeline. 

Les  chapeaux  ou  bonnets  d'été  sont  en  forme  de 
cône  ou  d'entonnoir  et  faits  de  bambous  parfaitement 
nattés.  Les  bonnets  des  fonctionnaires  publics  sont 
surmontés  d'un  bouton  dont  la  couleur  désigne  leur 
rang.  Les  gens  du  peuple  portent  ordinairement  une 
veste  de  nankin  et  de  petits  bonnets  de  feutre,  qu'ils 
remplacent  en  été  par  des  bonnets  de  paille  ;  les 
hommes  se  rasent  sur  le  front  et  sur  les  tempes ,  et 
tressent  en  queue  le  reste  de  la  chevelure  qui  leur 
tombe  sur  le  dos.  Le  costume  des  femmes  diffère 
peu  de  celui  des  hommes  ;  elles  peignent  e(  arrangent 
leur  chevelure  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance. 
Les  fleurs  artificielles,  les  riches  épingles  d'or,  et 
de  beaux  papillons  qui  y  sont  mêlés,  forment  un 
contraste  agréable  avec  leurs  cheveux  noirs. 

Près  de  chaque  porte  de  la  ville ,  il  y  a  des  ânes 
sellés  pour  l'usage  du  public  ;  les  Chinois  montent 
sur  ces  animaux  et  vont  ainsi  d'une  porte  à  l'autre. 
En  hiver,  quand  les  canaux  sont  gelés,  on  les  tra- 
verse sur  une  espèce  de  traîneau  qui  contient  plu- 
sieurs personnes  et  qu'un  homme  tire. 

Les  Chinois  sont  en  général  d'une  taille  moyenne; 
leurs  membres,  leurs  mains  et  leurs  pieds  surtout 
sont  très-petits.  Leur  teint,  ordinairement  jaune, 
est  souvent  brun  chez  ceux  qui  sont  continuelle- 
ment exposés  à  1  air.  Leur  visage  est  plat,  leur 
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nez  est  petit,  les  pommettes  des  joues  sont  élevées 
et  les  yeux  saillants  et  obliques.  Le  teint,  la  che- 
velure noire  et  roide,  les  moustaches  et  la  barbe 
rares  indiquent  les  rapports  des  Mongols  et  des 
Chinois. 

La  physionomie  des  femmes  est  plus  agréable  que 
celle  des  hommes ,  mais  leurs  petits  yeux  la  rendent 
singulière.  Les  pieds  les  plus  petits  sont  regardés  en 
Chine  comme  une  grande  beauté.  A  peine  une  fille 
est- elle  née  que  la  nourrice  lui  tend  un  morceau  de 
cuir  le  plus  serré  possible  autour  des  pieds  ;  on  les 
comprime  ensuite  avec  des  bandes  pour  empocher 
leur  croissance,  de  façon  que  les  orteils  ne  puissent 
pas  atteindre  leur  dimension  naturelle,  et  que  le 
pied  en  pointe  ne  semble  avoir  qu'un  doigt.  Il  a  ra- 
rement plus  de  cinq  pouces  de  longueur,  y  compris 
le  talon,  et  les  beaux  souliers  brodés  ne  font  que 
rendre  plus  frappante  cette  difformité.  Le  pied  est 
extrêmement  épais  au  cou-de-pied;  mais  ce  défaut 
est  caché  en  partie  par  des  pantalons  de  soie  ornés 
de  franges.  Cette  coutume  Ole  aux  femmes  la  faculté 
de  marcher  aisément.  Plusieurs  auteurs  pensent  que 
cette  barbarie  n'est  pas  très-ancienne,  car  Marco 
Polo  ne  parle  pas  de  cette  particularité. 

Les  Chinois  sont,  en  général,  égoïstes,  vaniteux, 
intéressés,  vindicatifs,  jaloux,  méfiants  à  l'excès 
et  très-rusés.  La  pauvreté,  qui  règne  dans  toutes 
les  classes,  les  oblige  à  recourir  à  l'adresse,  qui 
dégénère  souvent  en  friponnerie.  La  population  est 
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si  considérable ,  que  la  richesse  nationale ,  bien 
que  très-grande,  ne  peut  être  répartie  convenable- 
ment. Un  officier  ayant  rang  de  colonel  a  moins 
pour  vivre  qu'un  de  nos  sous-officiers.  La  princi- 
pale classe  des  habitants  de  Pékin  se  compose  des 
troupes  mantchoues.  Les  officiers ,  qui  sont  en 
même  temps  membres  des  tribunaux  civils,  laissent 
le  soin  d'instruire  les  causes  à  leurs  secrétaires 
chinois. 

Les  marchands  et  les  artisans  forment  la  seconde 
classe  d'habitants;  la  grande  population  de  l'empire 
prive  beaucoup  de  gens  des  moyens  de  se  soutenir 
par  l'agriculture,  ce  qui  fait  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  se  rendent  de  toutes  les  provinces  dans 
la  capitale  pour  y  gagner  leur  vie.  On  dit  qu'il  y  a 
à  Pékin  cinquante  mille  personnes  qui  se  lèvent  le 
matin  sans  savoir  comment  elles  feront  leur  premier 
repas. 

Sur  tous  les  points  où  deux  rues  se  croisent  et  à 
chaque  pont  il  y  a  des  voitures  à  deux  roues  qui  ré- 
pondent à  nos  fiacres  ;  elles  sont  doublées  en  satin 
et  en  velours,  et  tirées  par  des  mules  ou  des  che- 
vaux. Les  grands  et  surtout  les  dames  font  usage  de 
chaises  à  porteurs  ;  mais  il  faut  que  l'empereur  les 
y  autorise.  Les  personnes  occupées  préfèrent  aller 
à  cheval,  et  ce  mode  est  celui  qui  convient  le 
mieui  au  terrain  inégal  de  ces  rues  encombrées 
de  passants. 

On  trouve  presqu'à  chaque  pas  des  boutiques  où 
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l'on  débite  du  riz ,  de  la  fleur  de  farine ,  de  petils 
pains  cuits  à  la  vapeur,  de  la  viande,  etc.  Les  Chi- 
nois aiment  le  porc  de  préférence  à  toute  autre 
viande  ;  le  mouton  et  le  bœuf  ne  sont  pas  de  bonne 
qualité.  Le  beurre  fait  de  lait  de  brebis  vient  de  la 
Mongolie,  mais  les  Chinois  préfèrent  le  saindoux, 
et  ne  peuvent  supporter  même  l'odeur  du  lait  de 
vache.  Les  volatiles  domestiques  les  plus  communs 
sont  les  oies ,  les  canards  et  les  poulets.  On  a  dans 
l'hiver  des  perdrix,  des  faisans  et  du  gibier  de  toute 
espèce  ;  mais  il  est  nécessaire  d'être  très  en  garde 
quand  on  achète  des  provisions,  car  non-seulement 
les  marchands  vendent  la  chair  des  animaux  morts 
de  maladie ,  mais  encore  ils  débitent  souvent  celle 
qui  n'est  point  de  nature  à  être  mangée,  comme  de 
l'âne,  du  mulet,  du  chameau.  Ils  augmentent  aussi 
le  poids  de  la  farine  en  y  mêlant  du  sable  et  du 
plâtre.  Pour  donner  meilleure  mine  aux  canards  et 
aux  poulets ,  ils  leur  introduisent  de  l'air  entre  la 
chair  et  la  peau ,  opération  qui  les  fait  paraître  très- 
gras. 

Le  poisson  est  très-commun  à  Pékin ,  et  on  y 
trouve  toutes  les  espèces  de  fruits  et  de  végétaux 
connus  en  Europe  ;  mais  les  végétaux  sont ,  à  l'ex- 
ception du  chou,  si  salés ,  que  l'on  s'en  sert  à  table 
en  guise  de  sel. 

Le  breuvage  constant  et  général  est  le  thé.  Cepen- 
dant les  Chinois  obtiennent ,  par  la  distillation  du 
riz,  une  eau-de-vie  très-forle  qu'ils  boivent  chaude. 
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La  jalousie  ne  permet  pas  aux  Chinois  de  traiter 
leurs  amis  dans  leurs  maisons ,  ils  les  invitent  dans 
une  taverne,  où  ils  reçoivent  selon  leurs  moyens. 
Ces  festins  sont  ordinairement  accompagnés  de  di- 
vertissements bruyants. 

La  société  des  Chinois  et  des  Mantchous  d'un  rang 
élevé  ou  d'un  certain  âge  est  très-grave,  et  les  femmes 
n'y  sont  jamais  admises.  Dans  la  compagnie  des  gens 
bien  élevés,  chacun  se  conforme  au  goût  de  la  per- 
sonne la  plus  âgée,  qui  s'empare  de  la  conversa- 
tion ,  la  dirige ,  et  la  fait  rouler  sur  des  sujets  de 
morale  qui  servent  de  leçons  aux  jeunes  membres 
de  la  société.  Ces  réunions ,  bien  que  souvent  très- 
insipides,  ont  toujours  quelque  chose  de  solennel, 
même  chez  les  gens  de  la  campagne,  et  jamais  on 
n'y  franchit  les  bornes  de  la  décence.  Tout  Chinois 
qui  occupe  un  emploi  est  supposé  savant ,  et  sa  ma- 
nière lente  et  posée  de  parler  avec  accompagne- 
ment de  gestes  convenables  le  distingue  du  reste 
de  la  compagnie.  Une  assemblée  de  lettrés,  surtout 
si  ses  membres  sont  jeunes ,  gais  et  spirituels , 
s'amuse  ordinairement  à  composer  de  petits  poèmes  ; 
l'un  ,  par  exemple  ,  proposera  une  énigme  dont 
l'autre  donnera  le  mot  dans  une  stance.  Toutefois 
les  Chinois  préfèrent  à  ces  réunions  les  plaisirs  de 
la  bonne  chère. 

Les  riches  aiment  beaucoup  le  spectacle  :  il  y  a 
dans  une  seule  rue  six  théâtres  où  l'on  représente, 
presque  tous  les  jours,  depuis  midi  jusqu'à  la  nuit , 
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des  tragédies  et  des  comédies  mêlées  de  musique  et 
de  chant  ;  les  rôles  des  femmes  sont  joués  par  des 
jeunes  gens.  Le  prix  d'entrée  est  d'environ  6  fr. 
75  cent.;  la  salle  est  divisée  en  parterre  et  en  loges; 
les  spectateurs  sont  assis  sur  des  bancs  de  bois ,  et 
ont  devant  eus  des  tables  où  les  directeurs  du 
théâtre  font  servir  gratis  du  thé  et  des  papiers  de 
cire  préparés  pour  allumer  les  pipes. 

Les  comédiens  chinois  n'ont  de  théâtre  établi  que 
dans  la  capitale  ou  quelques  grandes  villes.  Ils  par- 
courent les  différentes  provinces,  ou  jouent  dans  les 
maisons  particulières ,  afin  d'ajouter  aux  plaisirs  d'un 
repas,  que  l'on  regarde  communément  comme  in- 
complet sans  eux.  Au  moment  où  les  convives  pren- 
nent place  à  table,  quatre  ou  cinq  acteurs  riche- 
ment vêtus  entrent  dans  la  salle,  et  tous  ensemble 
s'inclinent  assez  profondément  pour  que  leurs  fronts 
touchent  quatre  fois  la  terre.  Ensuite  l'un  d'eux 
présente  à  l'hôte  principal  un  livre  dans  lequel  sont 
inscrits,  en  lettres  d'or,  les  titres  des  comédies  qu'ils 
savent  par  cœur  et  qu'ils  peuvent  jouer  sur-le- 
champ.  La  représentation  commence  au  son  des 
tambours,  des  flûtes,  des  fifres,  des  trompettes.  Un 
grand  espace  vide,  réservé  entre  les  tables,  figure 
la  scène,  et,  au  lieu  de  coulisses,  les  acteurs  se 
servent  des  chambres  voisines,  d'où  ils  sortent  pour 
jouer  leurs  rôles.  Il  y  a  ordinairement  plus  de  spec- 
tateurs que  de  convives,  la  coutume  étant  d'admettre 
un  certain  nombre  de  personnes  dans  la  cour,  d'où 
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elles  peuvent  jouir  également  de  la  représentation. 
Les  femmes  y  assistent  aussi,  mais  derrière  un  gril- 
lage qui  les  cache  entièrement.  Dans  certaines  cir- 
constances, on  dresse  des  théâtres  dans  les  rues, 
et,  du  matin  au  soir,  on  y  représente  des  pièces  au 
grand  plaisir  du  peuple,  qui  est  admis  dans  l'inté- 
rieur moyennant  une  faible  rétribution.  Parmi  les 
cérémonies  publiques  des  Chinois ,  il  faut  noter  celle 
qui  a  lieu  pour  le  renouvellement  de  l'année ,  qui 
commence  avec  la  lune  de  janvier.  A  cette  occasion, 
l'empereur  reçoit  les  félicitations  de  tous  les  person- 
nages de  distinction;  les  tribunaux  publics  restent 
fermés  pendant  un  mois  de  toute  l'étendue  de  la 
Chine ,  et  le  sceau  de  l'État ,  qui  doit  être  ap- 
posé sur  tous  les  documents ,  reste  renfermé  pen- 
dant ce  temps. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  un  mot  sur 
la  fête  de  l'agriculture;  voici  comment  Timkowski 
décrit  cette  cérémonie  curieuse  et  solennelle,  dont 
on  ne  connaît  pas  l'origine  : 

«  Le  champ  que  l'empereur  laboure  est  couvert 
d'une  espèce  de  tente  faite  de  nattes.  Quand  il  a 
labouré  une  demi-heure  environ ,  il  va  s'établir  sur 
une  éminence  voisine ,  du  haut  de  laquelle  il  examine 
le  travail  des  princes,  ministres  et  mandarins  qui, 
conduits  par  les  plus  habiles  cultivateurs,  labourent 
à  leur  tour,  mais  en  plein  air.  Pendant  qu'ils  sont  à 
l'œuvre,  des  musiciens  chantent  des  hymnes  com- 
posés dans  les  anciens  temps  en  l'honneur  de  l'agri* 
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culture.  L'empereur,  les  princes  et  tous  les  grands 
personnages  sont  vêtus  comme  des  laboureurs.  Les 
charrues  sont  traînées  par  des  bœufs  que  l'on  n'em- 
ploie jamais  à  d'autres  services.  La  récolte  est  em- 
magasinée à  part,  et  sert  à  faire  les  gâteaux  que 
l'empereur  offre  en  sacrifices  aux  occasions  solen- 
nelles. » 

Le  long  séjour  de  Timkowski  à  Pékin  lui  a  permis 
de  donner  une  description  à  peu  près  complète  de 
cette  capitale. 

Pékin  est  situé  dans  le  nord  de  la  province  de 
Tchi-li ,  à  quarante  lieues  au  sud  de  la  grande  mu- 
raille ;  cette  ville  est  bâtie  au  milieu  d'une  aride 
plaine  de  sable  dénuée  de  végétation  ;  cependant  à 
trois  lieues  dans  l'est  s'élève  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  d'où  descendent  plusieurs  petites  ri- 
vières; l'une  d'elles  entre  dans  la  ville  mantchoue, 
s'y  divise  en  plusieurs  bras,  fait  le  tour  du  pa- 
lais impérial,  et  se  réunit  ensuite  en  un  seul  bras 
qui  va  tomber  dans  le  Pei-ho,  à  cinq  lieues  de 
Pékin. 

Pékin  est  divisé  en  deux  parties  que  sépare  une 
haute  muraille;  la  partie  septentrionale,  qui  forme 
un  carré  parfait,  se  nomme  King-Tching,  ville  de 
la  cour ,  ville  mantchoue  ;  la  partie  du  sud ,  ou  ville 
chinoise,  a  la  figure  d'un  parallélogramme  oblong, 
et  se  nomme  Vai-Tching;  elle  n'est  pas  si  étendue 
du  nord  au  sud  que  la  première  ;  mais  elle  couvre 
plus  de  terrain  de  l'os»  à  l'ouest. 
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D'après  les  documents  les  plus  exacts,  la  circon- 
férence entière  de  Pékin  serait  de  trente  mille  mètres 
environ,  ou  sept  de  nos  lieues  de  poste.  Les  mu- 
railles de  la  ville  mantchoue  sont  crénelées ,  btUies 
en  briques ,  hautes  de  quarante  pieds  et  épaisses  de 
vingt,  de  sorte  qu'un  homme  à  cheval  peut  se  pro- 
mener sur  le  faite ,  et  de  distance  en  distance  sont 
pratiquées  des  pentes  douces  au  moyen  desquelles 
la  cavalerie  peut  y  monter  facilement.  Les  murs  de 
la  ville  chinoise  ne  sont  pas  aussi  massifs.  Pékin 
a  seize  portes ,  dont  neuf  appartiennent  à  la  ville 
impériale  et  les  sept  autres  à  la  ville  chinoise.  Les 
portes  de  la  premières  sont  hautes  et  très-solide- 
ment voûtées ,  et  au-dessus  s'élèvent  des  tours  qui 
ont  neuf  étages  de  haut,  percées  d'embrasures,  et 
dont  l'étage  inférieur  est  une  grande  salle  où  s'as- 
semblent les  officiers  et  les  soldats  qui  viennent  re- 
lever la  garde.  Devant  chaque  porte  est  un  espace 
d'environ  trois  cent  soixante  pieds  carrés,  qui  est 
entouré  d'une  muraille  semblable  à  celle  de  la  ville. 
Les  murailles  sont ,  en  outre ,  flanquées  de  petites 
tours  carrées ,  et  à  certaines  distances ,  aux  angles 
des  murs  surtout ,  s'élèvent  des  tours  plus  considé- 
rables. 

Les  rues  sont  larges  et  droites;  aucune  n'est  pa- 
vée. Les  maisons  sont  très-basses ,  bâties  de  briques 
et  couvertes  de  tuiles  de  différentes  couleurs;  celles 
des  palais  des  princes  sont  vertes.  Les  plus  beaux 
édifices  que  renferme  Pékin  sont  des  temples,  qui 
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sont  spacieux,  magnifiques  et  ornés  de  colonnades 
de  beau  marbre  blanc.  Les  boutiques  sont  élégam- 
ment décorées,  et  l'éclat  ou  la  variété  des  objets 
forme  un  coup  d'œil  très- agréable.  Outre  ces  deux 
villes,  Pékin  compte  douze  grands  faubourgs  longs 
de  deux  et  même  de  trois  milles.  Cet  ensemble  com- 
pose nécessairement  une  très  -  grande  cité  ;  mais 
faut-il  en  conclure  que  la  population  est  de  vingt , 
quinze,  dix,  huit  ou  même  quatre  millions,  comme 
l'ont  prétendu  différents  écrivains?  En  l'absence  de 
tout  document  authentique ,  Timkowski  la  porte  à 
deux  millions  d'âmes ,  Staunton  lui  en  accordait  trois 
millions  ;  mais  Balby  n'hésite  pas  à  réduire  ce  nombre 
à  un  million  trois  cent  mille. 

Les  Européens  sont  confondus  par  le  grand  nombre 
d'habitants  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  rues. 
La  foule  est  si  grande,  que  les  personnes  de  distinc- 
tion sont  obligées  d'envoyer  devant  elles  des  gens  à 
cheval  pour  l'écarter  et  ouvrir  un  passage.  On  voit 
cependant  rarement  les  femmes  dans  les  rues,  et, 
comme  les  mahométanes,  elles  ne  sortent  que  voi- 
lées. Les  hommes  que  leurs  affaires  ou  la  curiosité 
attirent  dans  les  rues,  se  pressent  en  grand  nombre 
autour  des  diseurs  de  bonne  aventure ,  des  charla- 
tans, des  joueurs  de  marionnettes  et  d'autres  amu- 
sements. 

La  ville  mantchoue  se  compose  de  trois  villes  l'une 
dans  l'autre,  et  dont  chacune  a  sa  clôture  particu- 
lière. La  villi'  qui  renferme  immédiatement  le  palai» 
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impérial  se  nomme  Tsu-Iùn-Tching  (la  Ville-Rouge 
sacrée)  ;  la  seconde  enceinte  s'appelle  Houang- 
Tchong  (ville  auguste),  à  laquelle  les  Européens 
ont  donné  le  nom  de  Yille-Rouge  à  cause  de  la 
couleur  de  ses  murs.  Enfin  la  troisième  enceinte 
entoure  la  seconde  et  comprend  toute  la  ville  mant- 
choue. 

La  forme  du  palais  impérial  est  celle  d'un  carré 
long;  il  est  entouré  de  fortes  murailles  crénelées, 
bâties  en  briques  et  couvertes  en  tuiles  jaunes.  Il  a 
environ  dix-huit  cents  toises  de  circonférence.  L'in- 
térieur du  palais  est  une  suite  de  cours  et  d'appar- 
tements qui  semblent  lutter  en  beauté  et  en  ma- 
gnificence; quatre  cours  ornées  de  temples  et  com- 
muniquant ensemble  par  des  portes  d'une  grande 
beauté ,  forment  en  quelque  sorte  l'extérieur  du 
palais.  Dans  la  cinquième  cour,  terminée  à  droite 
et  à  gauche  par  des  portails ,  des  portiques  et  des 
galeries  soutenues  par  des  colonnades ,  se  trouve 
le  superbe  appartement  de  Tai-ho-tian,  qui  est  la 
chambre  impériale;  c'est  là  que  l'empereur  donne 
audience  aux  ambassadeurs.  Au  delà  règne  un  pas- 
sage au  bout  duquel  vient  une  longue  suite  d'ap- 
partements ,  qui  tous  ont  un  nom  particulier  ;  le 
onzième,  demeure  du  ciel  serein ,  est  le  plus  riche 
et  le  plus  magnifique  de  tous  ;  dans  la  cour  qui  le 
précède  se  voit  une  espèce  de  tour  de  cuivre  doré 
terminée  en  pointe,  haute  de  douze  pieds  et  ornée 
Qun  grand  nombres  de  figures  de  belle  evécuti"?» 
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de  chaque  côté  de  la  tour  est  une  large  brasière  en 
cuivre  doré  dans  laquelle  l'encens  brûle  nuit  et  jour. 
Ce  corps  de  logis  et  les  deux  suivants  forment  la  ré- 
sidence particulière  de  l'empereur. 

Dans  le  Houang-Tching ,  au  milieu  d'une  vaste 
enceinte,  s'élève  le  King-Chan,  ou  Montagne  res- 
plendissante, qui  a  été  formée  par  l'art;  on  dit  que 
sa  base  est  composée  d'une  énorme  quantité  de 
charbon  que  l'on  tient  en  réserve  pour  le  cas  où  la 
ville  serait  assiégée .  Le  King-Chan  se  compose  de  cinq 
monticules  ;  celui  du  milieu  est  le  plus  haut  ;  ils  sont 
couverts  d'arbres  plantés  symétriquement.  On  y  en- 
tretient quantité  de  lièvres,  de  lapins,  de  cerfs,  de 
daims  et  d'autres  animaux  de  cette  espèce.  Au  bas 
sont  de  beaux  jardins  et  de  charmantes  promenades. 


FINLAYSON 

Voyages  à  Siam  et  à  la  Cochinchine.  —  (1S21-1822.) 

La  Société  des  Missions  françaises  se  trouvai!  à 
peine  fondée,  que  déjà  trois  ecclésiastiques,  hommes 
de  talent  et  de  naissance,  partaient  pour  Siam,  atin 
d'y  répandre  les  lumières  de  la  vraie  foi.  Ces  trois 
upritres  étaient  de  Liimolhe-Lamberl,  Pallu  etCoto- 
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lende.  Ils  s'embarquèrent  tour  à  tour  à  Marseille, 
prirent  terre  en  Syrie ,  et  se  vouèrent  aux  périls  d'un 
pèlerinage  par  terre  à  travers  l'Asie.  Leur  voyage 
dura  deux  ans  ;  Lamothe  arriva  le  premier  en  1622  ; 
les  autres  un  peu  plus  tard.  Le  roi  régnant  reçut  les 
missionnaires  avec  bienveillance;  il  leur  donna  un 
terrain  dans  lequel  ils  fondèrent  le  séminaire  de 
Saint-Joseph ,  et  bientôt  commencèrent  avec  fruit 
les  travaux  de  leur  œuvre  pieuse.  Ils  furent  puissam- 
ment aidés  par  une  circonstance  singulière  :  un  Grec 
nommé  Constantin  Phalcon,  conduit  à  Siam  par  sa 
vie  aventureuse,  avait  réussi  à  gagner  tellement  la 
confiance  du  roi,  qu'il  était  devenu  son  premier 
ministre.  Non  content  d'aider  de  tout  son  pouvoir 
les  missionnaires ,  il  se  décida  à  envoyer  une  ambas- 
sade à  Louis  XIV  pour  conclure  un  traité  d'alliance. 
Raconter  l'effet  que  produisit  à  Versailles  l'arrivée 
de  cette  ambassade  n'est  pas  de  notre  sujet  ;  on  en 
peut  lire  tous  les  détails  dans  les  Mémoires  du  temps. 
Louis  XIV,  à  son  tour,  députa  à  celui  qui  envoyait 
de  si  loin  solliciter  ses  secours  une  ambassade  con- 
fiée au  chevalier  de  Chaumont  (1685-1687),  puis 
une  seconde,  sous  la  direction  de  Leloubire  (1687  )  ; 
cette  ambassade  était  accompagnée  de  cinq  mission- 
naires ,  de  quatorze  Jésuites ,  de  forces  assez  considé- 
rables ,  sous  le  commandement  de  de  Farges  et  du 
chef  d'escadre Forbin.  Les  Siamois  s'étaient  convertis 
en  assez  grand  nombre;  mais  quand  les  nouveaux 
missionnaires  essayèrent  de  gagner  le  roi  auchristia- 
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misme ,  la  politique  l'emporta  sur  ses  intentions 
secrètes  :  il  ne  voulut  pas  consentir  à  une  conversion 
qui  pouvait  lui  faire  perdre  la  couronne.  On  s'en  tint 
alors  à  l'alliance  projetée ,  et  une  garnison  française 
occupa  Bangkok;  de  Farges  la  commandait.  Forbin 
se  résigna  à  prendre  le  titre  d'amiral  et  de  généra- 
lissime des  armées  du  roi  de  Siam;  amiral  sans  vais- 
seaux ,  général  presque  sans  troupes.  Chaumont 
repartit  vers, la  fin  de  1688 ,  avec  trois  ambassadeurs 
siamois  et  le  père  Tachard. 

Protégé  par  les  troupes  françaises,  Phalcon  se- 
conda franchement  de  toute  son  influence  le  zèle  des 
missionnaires  ;  les  conversions  marchèrent  rapide- 
ment, et  de  nombreuses  églises  furent  bûties  dans 
tout  le  royaume.  Mais  les  compétiteurs  de  Phalcon 
se  servirent  habilement  de  la  protection  accordée  au 
nouveau  culte  pour  animer  contre  lui  la  population; 
une  révolte  s'ensuivit,  Phalcon  fut  renversé ,  malgré 
les  efforts  de  de  Farges ,  qui  obtint  une  capitulation 
pour  ses  troupes.  Mais  le  sort  des  chrétiens  fut  af- 
freux :  le  séminaire  fut  pillé,  plusieurs  missionnaires 
périrent  dans  les  supplices  ;  Lamothe-Lambert  resta 
un  jour  entier  à  la  merci  de  la  populace ,  qui  lui  arra- 
cha un  à  un  les  poils  de  la  barbe,  le  traîna  dans  la 
ville ,  et  le  jeta  à  demi  mort  dans  un  cachot.  Peu  de 
temps  après ,  le  père  Tachard  reparut  à  Siam  avec 
les  deux  mandarins;  ils  obtinrent  la  liberté  de  l'é- 
voque ,  qui  fut  remis  à  la  tête  du  séminaire  restauré. 
Depuis  1688,  le  christianisme  a  toujours  subsisté 


FINLAYSON.  —  1821-1822.)  43 

dans  le  royaume  de  Siam;  de  nouveaux  mission- 
naires sont  venus  successivement  remplacer  leurs 
frères  morts.  Il  y  a  toujours  eu  à  Siam  un  évêque, 
et  en  1827  M.  Sozopolis,  Àvignonais ,  occupait 
depuis  quarante  ans  ce  glorieux  siège  ;  sa  piété  et 
ses  qualités  lui  avaient  mérité  l'estime  générale. 

A  cet  exposé  rapide  des  rapports  de  Siam  avec 
les  Européens ,  nous  ajouterons  quelques  mots  sur 
ceux  qui  ont  subsisté  entre  la  Cochinchine  et  l'Eu- 
rope ;  là  encore  nous  trouverons,  comme  partout, 
ces  courageux  missionnaires,  qui ,  dès  le  commen- 
cement du  xvie  siècle,  prêchèrent  l'Évangile  en 
Cochinchine ,  et ,  malgré  les  persécutions  sans  cesse 
renaissantes,  parvinrent  à  réunir  autour  d'eux  une 
population  chrétienne  qui  s'élève  aujourd'hui  à  huit 
cent  mille  âmes. 

Les  loisirs  de  la  paix  et  l'ambition  qui  les  pousse 
sans  cesse  à  agrandir  leurs  relations  commerciales , 
firent  penser  aux  Anglais  que  des  traités  de  com- 
merce avec  Siam  et  la  Cochinchine  leur  seraient 
très-lucratifs.  En  1821 ,  le  gouverneur  général  du 
Bengale  envoya  dans  ce  but  M.  Crawfurd,  accom- 
pagné du  docteur  Finlayson ,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  la  relation  de  ce  voyage.  Partis  le 
21  novembre  de  Calcutta  sur  un  bâtiment  de  la 
Compagnie ,  ils  visitèrent  successivement  l'île  du 
Prince- de-Galles,  puis  la  colonie  alors  récente  de 
Singapour,  qui  depuis  s'est  élevée  à  la  plus  haute 
prospérité  commerciale;  enlin,  dans  les  derniers 
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jours  de  mars ,  ils  arrivèrent  à  Packenham ,  pre- 
mière ville  du  royaume  de  Siam ,  sur  le  fleuve 
Ménam. 

Le  28  mars,  Crawfurd,  après  en  avoir  obtenu 
l'autorisation  ,  remonta  le  Ménam  sur  son  navire , 
sans  se  soumettre  à  aucune  des  formalités  qu'on 
avait  d'abord  exigées.  «  Les  bords  du  fleuve,  dit  Fin- 
layson,  étaient  très-bas  et  entièrement  plantés  d'at- 
tap,  ce  qui  leur  donnait  un  aspect  fort  pittoresque; 
sur  le  second  plan ,  nous  remarquâmes  que  le  palmier 
bétel  poussait  en  grande  abondance  et  naturellement. 
Les  broussailles  consistaient  en  diverses  espèces  de 
rolin,  en  bambous  et  en  longues  herbes;  plus  haut , 
de  vastes  plaines  se  développaient  à  gauche;  elles 
paraissaient  stériles;  la  moisson  venait  de  finir;  mais 
dans  la  saison  des  pluies  elles  sont  inondées ,  et  con- 
viennent parfaitement  à  la  culture  du  riz.  La  berge 
du  fleuve  est  toujours  bordée  d'un  taillis  de  bam- 
bous; cà  et  là  des  maisons,  petites,  mais  propres, 
élevées  de  trois  pieds  au-dessus  du  sol,  étaient  en- 
tourées de  champs  plantés  en  aréquiers ,  en  bana- 
niers et  en  cocotiers. 

«  Le  29,  à  huit  heures  du  malin,  nous  jetions 
l'ancre  au  milieu  de  la  ville  de  Bangkok.  Un  spec- 
tacle intéressant  s'offrit  à  nos  yeux  :  de  petits  bateaux, 
dont  la  plupart  ne  portaient  qu'une  seule  personne , 
voguaient  dans  toutes  les  directions  ;  l'heure  du 
marché  approchait,  tout  était  animé  par  l'activité; 
chaque  pirogue  était  chargée  de  provisions.  Mais 
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l'objet  le  plus  singulier  pour  nous,  c'étaient  ces  ran- 
gées de  maisons  flottantes,  disposées  sur  des  lignes 
de  huit,  dix  ou  plus,  à  portée  du  rivage.  Elles  sont 
construites  en  planches  ,  de  forme  oblongue ,  et 
très-bien  ajustées;  du  côté  du  fleuve,  elles  ont  une 
plate-forme  sur  laquelle  étaient  placés  des  marchan- 
dises, des  fruits,  de  la  viande,  du  riz,  etc.,  etc.; 
c'était  réellement  un  bazar  flottant,  où  les  produc- 
tions du  pays  et  celles  de  la  Chine  se  trouvaient  ex- 
posées en  vente.  A  chaque  extrémité,  ces  maisons 
étaient  attachés  à  de  longs  bambous  enfoncés  dans 
l'eau,  ce  qui  donne  les  moyens  de  les  transporter  d'un 
lieu  dans  un  autre  quand  on  le  désire;  chacune  est 
pourvue  d'une  petite  pirogue.  Ces  habitations  sont 
généralement  très-petites ,  longues  d'une  trentaine 
de  pieds  et  large  d'une  quinzaine;  elles  n'ont  qu'un 
rez-de-chaussée,  élevé  d'un  pied  au-dessus  du 
fleuve ,  et  sont  couvertes  en  feuilles  de  palmier.  Elles 
ont  au  milieu  un  grand  appartement  où  Ton  étale  les 
marchandises,  et  à  côté  un  ou  deux  plus  petits.  A  la 
marée  basse,  quand  la  rivière  est  rapide,  il  se  fait 
peu  d'affaires  dans  ces  boutiques;  on  voit  les  pro- 
priétaires couchés ,  endormis  devant  leurs  magasins , 
ou  jouissant  de  toute  autre  manière  de  leur  loisir. 
Toutefois  à  chaque  heure  du  jour  un  grand  nombre 
de  bateaux  passent  et  repassent  ;  leur  légèreté  et  leur 
forme  étroite  et  allongée  leur  permettent  de  remon- 
ter facilement  le  courant;  ils  sont  mus  au  moyen  de 
rames  très- courtes;  les  plus  grands  en  ont  souvent 
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huit  ou  dix  de  chaque  côlé.  Bangkok  renferme  un 
nombre  considérable  de  Chinois  ;  ià ,  comme  partout 
ailleurs ,  ils  déploient  l'industrie  et  l'activité  qui  les 
distinguent  des  autres  peuples  asiatiques.  » 

On  signifia  bientôt  à  Crawfurd  qu'il  ne  pouvait  ob- 
tenir son. audience  que  dans  huit  jours ,  et  que ,  jus- 
qu'à ce  que  cette  cérémonie  fût  terminée ,  il  ne  lui 
serait  permis  ni  d'aller  voir  les  étrangers  résidant  à 
Bangkok,  ni  de  recevoir  leurs  visites.  Pendant  ce 
temps,  lui  et  toute  sa  suite  furent  conGnés  à  bord 
comme  des  prisonniers ,  et  séquestrés  de  tout  com- 
merce avec  les  habitants.  Une  fois,  cependant,  il  fut 
admis  dans  la  maison  d'un  des  ministres  du  roi. 

La  servilité  des  individus  attachés  à  ce  personnage, 
dégradante  pour  l'espèce  humaine ,  inspire  un  pro- 
fond sentiment  de  dégoût.  Tout  le  temps  que  se  pro- 
longea la  visite ,  ils  se  tinrent  à  une  certaine  distance 
de  leur  maîlre,  prosternés  à  terre;  s'il  venait  à  leur 
adresser  la  parole ,  sans  oser  diriger  leurs  regards 
sur  lui ,  ils  levaient  légèrement  la  tète ,  portant  leurs 
deux  mains  jointes  sur  le  front  en  signe  de  supplica- 
tion, et,  les  yeux  baissés  vers  la  terre ,  ils  parlaient 
bas  et  du  ton  le  plus  humble.  Mais  la  manière  dont  ce 
ministre  se  faisait  servir  par  ses  domestiques  était 
bien  autrement  révoltante  ;  avait-il  besoin  de  quel- 
ques rafraîchissements,  ces  misérables,  soutenus  sur 
leurs  coudes  et  sur  la  pointe  des  pieds,  et  offrant 
dans  cette  position  l'image  d'un  quadrupède,  se 
traînaient  vers  lui,  poussant  les  mets  devant  eux, 
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et,  lorsqu'ils  avaient  accompli  leur  lûche,  revenaient 
sur  leurs  pas  de  la  même  façon ,  mais  sans  oser  se 
retourner. 

«  Et  cependant  ce  chef  si  hautain ,  si  orgueilleux, 
n'était  qu'un  ministre  de  cinquième  ordre,  forcé  lui- 
même  de  ramper  ainsi  lorsqu'il  se  présentait  devant 
le  fils  du  roi.  » 

Enfin  arriva  le  jour  de  la  présentation;  il  fut  con- 
venu que  les  Anglais  citeraient  leurs  chaussures  à  la 
porte  de  la  salle  d'audience  et  leurs  chapeaux  en  en- 
trant; qu'ils  salueraient  à  la  mode  de  leur  pays,  et 
que ,  s'asseyant  ensuite  à  terre ,  ils  feraient  trois  salu- 
tations en  touchant  chaque  fois  leur  front  de  leurs 
mains  jointes.  L'ambassadeur,  accompagné  de  toute 
sa  suite ,  fut  conduit  au  palais  de  Sa  Majesté  siamoise 
dans  deux  chétifs  bateaux  ;  le  cortège  attira  fort  peu 
l'attention  des  habitants.  L'endroit  où  l'on  débarqua 
était  sale  et  couvert  de  bois;  c'est  là  qu'ils  furent 
reçus  dans  d'ignobles  palanquins  qui  ressemblaient 
plutôt  à  des  hamacs  de  matelots ,  accrochés  à  une 
perche  et  soutenus  par  deux  porteurs.  Aussitôt  qu'ils 
furent  arrivés  à  la  première  porte  du  palais ,  on  leur 
ordonna  de  quitter  leurs  épées  et  de  s'avancer  à 
pied.  En  face  d'un  bâtiment  de  chélive  apparence 
étaient  rangés  six  éléphants,  montés  chacun  par 
deux  hommes  habillés  de  la  façon  la  plus  étrange.  Us 
traversèrent  la  première  cour  entre  une  double  haie 
de  gardes,  composée  d'enfants  ou  de  vieillards,  et 
qui ,  à  la  manière  ridicule  dont  ils  maniaient  leurs 
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mousquets  sans  pierre,  ne  ressemblaient  en  rien  à 
des  soldats. 

Arrivés  à  la  porte  suivante,  les  Anglais  furent  for- 
cés de  se  déchausser  ;  ils  traversèrent  pieds  nus  un 
passage  long  d'une  cinquantaine  de  verges ,  et  en- 
trèrent dans  un  vaste  enclos  renfermant  plusieurs 
édifices  élevés  et  d'un  bel  aspect,  dont  une  partie 
est  occupée  par  le  roi ,  et  le  reste  par  les  principaux 
officiers  de  la  couronne.  En  avant  de  plusieurs  élé- 
phants ,  une  troupe  nombreuse  d'hommes  armés  de 
haches  de  combat  et  portant  des  boucliers  noirs  et 
et  luisants  se  tenait  à  genoux,  A  mesure  que  le  cor- 
tège s'avançait,  une  musique  composée  de  fifres, 
de  tamtams ,  de  cors  et  de  trompettes  se  faisait  en- 
tendre ;  malgré  sa  rudesse  elle  n'avait  rien  de  dés- 
agréable pour  l'oreille.  Lorsqu'ils  furent  parvenus 
à  la  salle  d'audience,  ils  s'arrêtèrent  un  instant  sur 
le  seuil  de  la  porte ,  tournèrent  ensuite  autour  d'un 
large  écran ,  et  se  trouvèrent  tout  à  coup  en  face  du 
roi.  Voici  comme  Finlayson  décrit  le  tableau  inat- 
tendu qui  s'offrit  alors  à  leurs  yeux. 

«  Jamais  spectacle  aussi  curieux ,  aussi  étrange , 
aussi  remarquable,  n'avait  frappé  notre  vue;  le  sen- 
timent qu'il  éveilla  en  nous  fut  un  mélange  d'éton- 
nement,  de  peine  et  d'indignation,  à  l'aspect  du 
goût,  de  l'élégance  et  de  la  richesse  déployés  dans 
cette  profusion  d'ornements,  et  en  même  temps  de 
l'état  dégradé  de  la  nation.  Je  vais  essayer  de  peindre 
cette  scène  telle  que  je  la  vis ,  n'omettant  rien ,  n'exa- 
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gérant  rien.  La  salle  où  nous  nous  trouvions,  élevée, 
spacieuse  et  bien  aérée,  pouvait  avoir  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  en  longueur  sur  une  largeur 
proportionnelle.  Des  guirlandes  et  des  festons  peints 
de  mille  couleurs  ornaient  les  murs  et  les  plafonds , 
que  supportaient  des  colonnes  de  bois  en  spirale 
peintes  en  rouge  et  en  vert  foncé;  je  comptai  dix 
colonnes  de  chaque  côté.  Des  glaces  petites  et  de 
peu  de  valeur  étaient  disposées  le  long  des  murs;  au 
centre  on  voyait  suspendus  des  lustres  de  cristal, 
et  dans  chaque  enlre-colonnement  une  lanterne  à 
peu  près  semblable  à  nos  lanternes  d'écurie.  De 
riches  tapis ,  offrant  à  l'œil  les  couleurs  les  plus 
variées,  couvraient  le  parquet.  Il  y  avait  un  grand 
nombre  de  fenêtres  et  de  portes,  mais  elles  étaient 
étroites  et  sans  ornement.  A  l'extrémité  de  la  salle , 
un  magnifique  rideau,  couvert  de  brocart  et  de  pail- 
lettes d'or,  et  suspendu  par  un  cordon ,  séparait  le 
trône  du  reste  de  l'assemblée.  Des  deux  côtés  du  ri- 
deau on  voyait  s'élever  les  unes  au-dessus  des  autres 
une  multitude  de  petites  tables  circulaires  couvertes 
d'un  drap  d'or  avec  des  franges  pendantes ,  et  dimi- 
nuant graduellement,  de  manière  à  former  un  cône. 
Cette  sorte  d'ornement,  appelée  dans  le  pays  chalt, 
ne  manque  pas  d'élégance  malgré  sa  singularité. 

«  Sauf  une  vingtaine  de  pieds  carrés  qui  étaient 
absolument  vides  en  face  du  trône,  tout  le  reste  de 
la  salle  était  encombré  de  monde  à  n'y  pouvoir  res- 
pirer. Mais  toutes  les  personnes  présentes ,  depuis  les 
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plus  grands  dignitaires  jusqu'aux  officiers  du  dernier 
ordre,  depuis  l'héritier  présomptif  jusqu'aux  plus 
humbles  des  esclaves,  occupaient  une  place  qui  leur 
avait  été  personnellement  assignée,  et  c'était  seule- 
ment par  cet  ordre  qu'on  les  distinguait.  Leur  cos- 
tume à  tous  était  d'une  extrême  simplicité  ;  il  ne 
brillait  ni  par  la  richesse  des  étoffes  ni  par  l'élégance 
de  la  coupe. 

«  On  tira ,  quand  nous  entrâmes ,  le  rideau  placé 
devant  le  trône.  En  ce  moment  toute  la  multitude, 
sans  aucune  exception ,  se  prosterna  la  face  contre 
terre.  Tous  ces  individus  baisèrent  le  tapis  ;  on  ne  vit 
bouger  ni  un  seul  corps ,  ni  un  seul  bras ,  ni  une  seule 
jambe  ;  pas  un  œil  ne  se  leva  vers  nous,  pas  un  mot 
prononcé  même  à  voix  basse  ne  troublait  l'air  muet 
et  sans  échos  ;  on  n'entendait  personne  respirer. 
C'était  l'attitude  respectueuse,  le  religieux  silence, 
la  crainte  solennelle  d'une  foule  qui  implore  simul- 
tanément le  Dieu  de  l'univers,  et  non  l'hommage 
d'un  peuple  d'esclaves. 

«  A  cinq  pieds  environ  derrière  le  rideau,  et  à 
douze  au-  dessus  du  sol ,  il  y  avait  dans  la  muraille 
une  niche  cintrée  qu'éclairait  un  demi -jour.  Dans 
cette  niche  était  placé  le  trône ,  qui  dépassait  le  mur 
de  quelques  pieds.  Le  roi  y  était  assis,  immobile 
comme  une  statue,  ses  regards  dirigés  vers  nous.  Il 
portait  pour  vêtement  une  étroite  jaquette  de  drap 
d'or,  et  à  sa  gauche  on  voyait  une  espèce  de  sceptre  ; 
mais  il  n'avait  ni  couronne  ni  aucune  coiffure  sur  la 
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lèlc.  Le  trône  était  tendu  en  la  même  espèce  de 
drap  qui  formait  le  rideau  de  devant,  et  par  der- 
rière il  y  avait  deux  chats.  En  vain  cherchâmes-nous 
des  joyaux ,  des  pierres  précieuses ,  des  perles ,  de 
l'or  sur  la  personne  de  Sa  Majesté,  sur  le  trône, 
sur  les  ministres.  Une  Irès-vive  lumière ,  qui  venait 
de  côté,  tombait  au  bas  du  trône,  où  de  vastes  et 
beaux  éventails  étaient  agités  par  des  gens  cachés 
derrière  le  rideau.  Cette  circonstance  rendait  encore 
la  scène  plus  étrange.  » 

Lorsque  les  trois  salutations  convenues  eurent  été 
faites,  on  lut  à  haute  voix  la  liste  des  présents  ;  après 
quoi  le  roi  adressa  les  questions  d'usage  sur  l'âge  et 
la  santé  de  l'envoyé  et  de  sa  suite,  questions  qui  pas- 
sèrent à  voix  basse,  de  bouche  en  bouche ,  jusqu'à 
Crawfurd,  dont  les  réponses  retournèrent  par  le 
même  chemin. 

L'ensemble  de  la  scène,  ce  rideau,  celle  niche 
nous  rappellent  involontairement  la  peinture  faite 
par  le  major  Denham  du  sultan  de  Loggun  dans 
l'Afrique  centrale  (1). 

«  Après  qu'on  eut  fait  passer  le  bétel  à  la  ronde, 
ajoute  Finlayson,  le  roi  se  leva,  et  il  ne  fut  pas 
plutôt  détourné ,  que  le  rideau  tomba  en  avant  du 
trône  ;  à  l'instant  l'assemblée  poussa  de  vives  accla- 
mations, tous  les  assistants  se  mirent  sur  leurs  ge- 
noux et  nous  saluèrent  à  plusieurs  reprises ,  en  tou- 

(1)  Voir  les  Voyages  en  Afri'iuc. 
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chant  alternativement  la  terre  et  leur  front  avec  leurs 
mains  jointes.  Nous  sortîmes  de  la  salle  d'audience 
sans  autre  cérémonie.  Comme  pendant  l'intervalle 
il  e'tait  tombé  une  forte  pluie ,  qui  avait  couvert  d'eau 
et  de  boue  les  divers  chemins  aboutissant  au  palais , 
nous  demandâmes  qu'on  nous  permit  de  reprendre 
nos  chaussures  ;  mais  on  ne  daigna  pas  écouter  notre 
requête.  Lorsque  nous  primes  congé  de  ces  gens, 
ils  offrirent  à  chacun  de  nous  un  mauvais  parasol 
chinois,  qui,  dans  le  bazar,  ne  se  serait  pas  vendu 
une  roupie  (deux  francs  cinquante  centimes).  Ne 
sachant  pas  pour  quel  motif  on  mé  le  présentait , 
j'étais  tenté  de  le  refuser,  quand  on  me  fit  entendre 
que  c'était  un  cadeau  de  Sa  Majesté  siamoise.  » 

Le  maître  des  cérémonies  conduisit  ensuite  les 
étrangers  dans  l'enceinte  du  palais  pour  leur  mon- 
trer ce  qu'il  renfermait  de  remarquable.  Obligés  de 
cheminer  pendant  deux  heures  dans  l'eau  et  dans  la 
boue,  toujours  pieds  nus,  les  Anglais  n'étaient  pas 
dans  des  dispositions  favorables  pour  admirer  les 
beautés  du  palais  ;  cependant  leur  attention  fut  sin- 
gulièrement excitée  à  la  vue  des  fameux  éléphants 
blancs  dont  il  est  si  souvent  question  en  Europe. 

Il  n'y  avait  pas  alors  en  la  possession  du  roi  moins 
de  cinq  de  ces  éléphants,  et  il  n'est  pas  souvent  arrivé 
qu'un  monarque  en  ait  autant  réuni  sous  son  règne. 
On  porte  le  plus  grand  respect  aux  éléphants  blancs  ; 
l'individu  qui  en  découvre  un  est  regardé  comme  le 
plus  heureux  des  mortels.  L'événement  est  d'une 
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telle  importance,  qu'on  peut  dire  qu'il  fait  époque 
dans  les  annales  de  la  nation.  Le  fortuné  chasseur 
reçoit  pour  récompense  une  couronne  d'argent  et 
une  étendue  de  terrain  égale  à  la  distance  d'où  le 
cri  d'un  éléphant  peut  s'entendre.  En  outre  ,  lui  et 
sa  famille ,  jusqu'à  la  troisième  génération ,  sont 
exempts  de  toute  espèce  de  servitude ,  et  leurs 
champs  ne  paient  aucune  taxe. 

Deux  des  éléphants  étaient  tout  entiers  de  couleur 
absolument  blanche  ;  chez  les  autres ,  les  poils  étaient 
jaumUres,  mais  beaucoup  plus  rares,  plus  beaux  et 
plus  courts  qu'ils  ne  le  sont  chez  ces  animaux  ;  ils 
étaient  tous  de  petite  taille  et  en  fort  bon  état.  On  les 
traitait  avec  le  plus  grand  soin ,  et  à  chacun  d'eux 
étaient  attachés  plusieurs  domestiques. 

«  Les  seuls  autres  animaux  qui  nous  furent  ensuite 
montrés,  se  rencontrent,  à  coup  sûr,  fort  rarement, 
et  sont  de  la  plus  haute  curiosité.  C'étaient  deux 
singes  blancs,  parfaits  albinos  en  tous  points.  Ils 
avaient  à  peu  près  la  taille  d'un  caniche,  et  étaient 
munis  d'une  queue  aussi  longue  que  leurs  corps. 
Ces  singes  sont  revêtus  d'une  épaisse  fourrure,  aussi 
blanche  que  la  neige;  des  deux  il  y  en  avait  un  fort 
rtgé ,  dont  la  mâchoire  était  toute  dégarnie  de  dents  ; 
l'autre  était  beaucoup  plus  jeune.  » 

Après  cette  promenade ,  l'envoyé  et  sa  suite  furent 
menés  dans  une  maison  de  peu  d'apparence  ;  on  leur 
servit  des  confitures  qu'ils  mangèrent  en  présence 
d'une  troupe  joyeuse  de  spectateurs,  composée  de 
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courtisans  du  roi  qui  semblaient  s'être  dit:  Voyons 
manger  ces  gens  !  Il  fut  démontré  aux  Anglais  que 
le  roi  traitait  cette  ambassade  comme  il  eût  traité 
une  simple  députation  d'un  gouverneur  de  province  ; 
et  leur  orgueil  fut  bien  humilié  par  la  réception 
pleine  de  luxe  et  de  magnificence  qu'on  fit  à  un  am- 
bassadeur cochinchinois  arrivé  pendant  leur  séjour. 

Crawfurd  et  sa  suite  furent  invités  par  le  praklang 
ou  premier  ministre  à  assister  à  une  cérémonie  assez 
curieuse.  Les  Siamois  ont  une  coutume  très-ancienne 
qui  consiste  à  laisser  une  mèche  de  cheveux  sur  la 
tête  de  leurs  enfants  et  à  la  conserver  intacte  jusqu'à 
une  certaine  époque  de  leur  vie  pour  la  couper  alors 
avec  solennité.  Cette  cérémonie  s'appelle  khon- 
chook,  et  se  célèbre  dans  la  onzième,  la  treizième 
ou  la  quinzième  année  de  l'enfant.  Ce  sont  alors  des 
fêtes  somptueuses,  des  réjouissances  interminables  ; 
les  parents  et  les  amis  de  la  famille  font  des  présents 
dont  la  valeur  est  proportionnée  à  l'étendue  de  leurs 
moyens.  En  celte  circonstance  il  s'agissait  du  fils 
aîné  du  premier  ministre  ;  les  cadeaux  furent  donc 
très-splendides;  le  prince  héréditaire  donna  deux 
cent  quarante  sicals  (à  peu  près  huit  cents  francs), 
et  Crawfurd,  encore  plus  généreux,  en  donna  trois 
cents  (mille  francs). 

Plusieurs  des  meilleures  troupes  de  musiciens  que 
renfermât  Bangkok  furent  mandées  chez  le  praklang 
pour  amuser  les  convives.  «  II  y  en  avait  une ,  dit 
Finlayson ,  entièrement  composée  de  femmes  ;  les 
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autres,  composées  d'hommes ,  accompagnaient  quel- 
quefois de  leurs  instruments  le  chant  plaintif  d'une 
voix  féminine  ;  la  ditférence  principale  des  diverses 
troupes  consistait  dans  le  plus  ou  moins  de  tapage  de 
leur  musique.  » 

Malgré  les  récils  emphatiques  des  premiers  voya- 
geurs ,  Siam  renferme  peu  de  choses  qui  puissent 
exciter  l'admiration  des  Européens.  Les  habitants 
sont  polis  dans  leurs  manières  et  d'un  commerce 
agréable  ;  mais,  de  même  que  les  Chinois,  curieux, 
dissimulés  et  rampants. 

«  Dans  les  hautes  classes,  dit  Finlayson,  nous 
cherchâmes  en  vain  cette  manière  aisée,  cet  exté- 
rieur séduisant ,  qui  distinguent  presque  tous  les 
Orientaux  d'un  rang  élevé;  nous  ne  trouvions  en 
place  qu'une  rudesse  effrayante ,  un  dédain  cho- 
quant pour  les  opinions  d'autrui ,  et  une  arrogance 
sans  bornes.  » 

Les  Siamois  sont  de  taille  médiocre  et  même  pe- 
tite ,  mais  ils  ont  le  corps  bien  fait  ;  leur  teint  est  d'un 
brun  mêlé  de  rouge.  Par  la  forme  de  leur  visage  ils 
ressemblent  aux  Chinois  ;  leurs  oreilles  sont  un  peu 
plus  grandes  que  les  nôtres.  Us  se  coupent  les  che- 
veux très-courls  ;  les  femmes  les  relèvent  sur  le  front , 
sans  pourtant  les  rattacher. 

Tout  le  monde  va  nu-pieds  et  nu-tête;  ils  s'en- 
tourent ,  jusqu'au-dessous  du  genou ,  d'un  pagne 
d'environ  deux  aunes  et  demie  de  long ,  de  toile 
peinle  ou  de  soie,  ou  simple,  ou  bordé  d'une  bro- 
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derie  d'or  ou  d'argent.  Ils  ont  pris  aussi  de  leurs 
voisins  les  Malais  l'usage  des  babouches,  pantoufles 
très-poinlues  qu'ils  quittent  en  entrant  chez  eux. 

Les  mandarins  portent  de  plus  une  chemise  de 
mousseline;  ils  la  dépouillent  et  l'entortillent  au  mi- 
lieu de  leur  corps  quand  ils  abordent  un  personnage 
plus  élevé  qu'eux  en  dignité;  ils  la  conservent  néan- 
moins en  présence  du  roi ,  et  n'ôtent  pas  non  plus  le 
bonnet  haut  et  pointu  dont  ils  se  couvrent  la  têle. 
En  hiver  ils  mettent  quelquefois  sur  leurs  épaules  un 
morceau  d'étoffe  ou  de  toile  peinte  en  manière  de 
manteau.  Le  roi  et  tout  ce  qui  lient  à  l'armée  est 
habillé  de  rouge. 

Le  gouvernement  est  complètement  despotique; 
le  nom  du  roi  est  regardé  comme  tellement  sacré , 
qu'on  ne  le  prononce  ni  ne  l'écrit  jamais;  il  n'est 
connu  que  de  quelques  membres  de  sa  famille.  Ce 
despotisme  n'exclut  en  aucune  façon  la  loyauté  et 
l'affection  de  la  part  des  sujets;  on  en  trouve  une 
preuve  remarquable  dans  le  récit  des  aventures  de 
l'ambassade  envoyée  au  roi  de  Portugal  en  1G8'*, 
et  qui  nous  a  été  conservé  par  le  père  Tachard.  Le 
\ aisseau  portugais  qui  le  conduisait  en  Europe  fit 
naufrage  sur  une  côte  inhabitée.  Les  souffrantes 
qu'éprouvèrent  les  Siamois,  au  nombre  de  (rente 
personnes,  dont  la  moitié  périt  de  faim ,  de  soif,  de 
fatigue  et  de  froid,  sont  au-dessus  de  toule  expres- 
sion. La  vénération  de  ces  pauvres  gens  pour  leur 
souverain ,  leur  confiance  dans  sa  puissante  protee- 


FINLAYSON.  —  (1821-1822.)  57 

tion  semblent  ne  les  avoir  jamais  abandonnés;  son 
nom  seul  les  soutenait  dans  leur  épouvantable  dé- 
tresse, et  les  consolait  h  l'heure  du  trépas.  La  lettre 
écrite  par  le  roi  était  toujours  l'objet  de  leur  respect 
et  de  leur  plus  grande  sollicitude.  Lorsque  le  pre- 
mier ambassadeur  expira,  il  la  donna  au  second,  et 
celui-ci  au  troisième.  Leur  affreuse  position  devenant 
de  plus  en  plus  désespérée ,  ils  jurèrent  solennelle- 
ment que  le  dernier  vivant  des  Siamois  l'enterrerait 
avant  sa  mort  sur  le  sommet  de  quelque  colline,  afin 
de  la  proléger  contre  toute  insulte  ou  profanation. 

Crawfurd ,  ayant  échoué  dans  sa  mission,  se  rem- 
barqua le  14  juillet,  et  descendit  le  Ménam.  Le 
2  août  il  atterrit  aux  îles  Sechang  ou  Hollandaises, 
afin  de  compléter  sa  provision  d'eau.  Ces  îles  sont 
presque  inhabitées  ;  la  végétation  s'y  développe  avec 
un  luxe  extraordinaire.  Finlayson ,  qui  a  visité  ces 
îles  en  botaniste ,  fait  mention ,  entre  autres  plantes, 
d'une  énorme  igname  dont  la  tige  rampante,  tout  au 
plus  aussi  grosse  qu'une  plume ,  s'élève  au  milieu 
des  terrains  les  plus  arides  et  les  plus  stériles,  ayant 
ses  racines  presqu'à  découvert ,  couvre  les  arbres  de 
ses  branches  et  de  ses  feuilles,  et  projette  de  telles 
masses  d'excroissances  tuberculeuses* ,  que  l'une 
d'elles  pesait  quatre  cent  soixante- quatorze  livres 
et  avait  neuf  pieds  et  demi  de  circonférence. 

L'ambassadeur  se  rendait  dans  la  Cochinchine ,  où 
il  devait  remplir  une  autre  mission  ;  mais  lorsqu'il  fut 
arrivé  sur  les  côtes  de  ce  royaume ,  il  voulut ,  avant 
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de  se  rendre  dans  la  capitale,  visiter  la  ville  de 
Saigon ,  la  pins  importante  cité  de  la  Cochinchine 
inférieure  ;  il  en  demanda  l'autorisation ,  qui  fut  gra- 
cieusement accordée  par  le  vice- roi. 

Nos  voyageurs  y  firent  une  rencontre  très-agréa- 
ble, celle  de  M.  Diard,  médecin  français,  qui  habi- 
tait depuis  un  an  ce  pays ,  où  il  était  venu  pour  en 
étudier  l'histoire  naturelle.  Il  avait  pris  le  costume  et 
les  manières  des  indigènes  ;  il  était  vêla  en  mandarin. 
Il  fit  aux  Anglais  les  honneurs  de  Saigon,  et  sa  pré- 
sence contribua  beaucoup  à  la  bonne  réception  qu'on 
leur  fit.  Le  vice-roi  invita  Crawfurd  et  sa  suite  à  un 
spectacle  tout  à  fait  extraordinaire,  à  un  combat 
entre  un  éléphant  et  un  tigre.  Voici  comment  Fin— 
layson  rend  compte  de  cette  scène  : 

«  Dans  une  prairie  d'un  demi-mille  carré ,  on  avait 
rangé  sur  différentes  lignes  soixante  à  soixante- dix 
éléphants,  accompagné  chacun  de  son  mahaut  ou 
cornac.  Le  vice-roi,  les  mandarins  et  une  suite  nom- 
breuse de  soldats  étaient  assis  dans  une  enceinte  par- 
ticulière, tandis  que  la  foule  des  spectateurs  occu- 
pait le  côté  opposé.  Le  tigre,  lié  par  une  forte  cordé 
qui  entourait  ses  reins,  était  attaché  à  un  poteau 
placé  au  centre  delà  prairie.  Nous  reconnûmes  bien- 
tôt que  le  combat  serait  inégal  ;  en  effet,  on  avait 
arraché  les  griffes  de  cet  animal ,  et  ses  lèvres  cou- 
sues ensemble ,  ne  lui  permettaient  pas  d'ouvrir  la 
gueule.  Lorsqu'on  eut  détaché  la  corde  qui  le  rete- 
nait ,  il  essaya  en  bondissant  de  franchir  les  bar- 
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rières;  mais,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  se 
coucha  par  terre  jusqu'à  l'approche  d'un  éléphant, 
qui ,  s'avançant  vers  lui  et  le  menaçant  de  ses  longues 
défenses ,  le  força  de  se  relever  et  de  faire  face  au 
danger.  Son  attitude  belliqueuse  et  ses  horribles 
mugissements  épouvantèrent  l'ennemi,  qui  prit  la 
fuite;  le  tigre  le  poursuivit,  et,  lui  appliquant  ses 
pattes  de  devant  sur  le  dos,  le  contraignit  d'accé- 
lérer sa  retraite.   Le  mahaut  réussit  cependant  à 
ramener  l'éléphant  à  la  charge,  et  cette  fois  il  atta- 
qua avec  une  si  violente  furie ,  prenant  le  tigre  en 
dessous  au  moyen  de  ses  défenses ,  qu'il  le  lança  à 
une  distance  de  trente  pieds.  Le  tigre  resta  étendu 
sur  le  gazon ,  comme  s'il  était  mort  ;  il  n'avait  pour- 
tant reçu  aucune  blessure  grave ,  car,  à  une  seconde 
attaque,  il  se  remit  en  défense,  et,  s'étant  élancé  à 
la  tête  de  l'éléphant,  il  appuya  ses  pattes  de  derrière 
sur  sa  trompe  ;  celui-ci  fut  blessé  et  tellement  effrayé, 
qu'aucune  menace,  aucune  excitation  ne  purent  le 
retenir  ;  il  franchit  tous  les  obstacles  et  s'enfuit.  On 
déclara  que  le  mahaut  avait  mal  rempli  ses  fonc- 
tions ;  en  conséquence  on  l'amena  à  l'instant  même, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  en  présence  du  gou- 
verneur, qui  le  condamna  à  recevoir  sur  place  cent 
coups  de  rotin. 

«  Un  second  éléphant  se  présenta;  mais  à  mesure 
que  les  attaques  se  renouvelaient,  le  malheureux 
tigre  faisait  moins  de  résislauce;  il  était  évident  que 
toutes  ces  secousses  qu'il  recevait  devaient  bientôt 
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causer  sa  mort  ;  chacun  de  ses  ennemis  l'attaquait  en 
le  saisissant  en  dessous  avec  ses  défenses  et  en  le 
lançant  au  loin ,  mais  il  prenait  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  sa  trompe,  qu'il  repliait  avec  soin. 
Quand  le  tigre  eut  rendu  le  dernier  soupir,  un  élé- 
phant s'avança ,  et ,  au  lieu  de  le  soulever  avec  ses 
défenses,  le  saisit  avec  sa  trompe  et  le  jeta  à  une 
trentaine  de  pas. 

a  À  ce  combat  en  succéda  un  autre  d'un  genre 
différent  ;  on  voulut  nous  faire  voir  avec  quelle  in- 
trépidité une  ligne  d'éléphants  renverse  le  front 
d'une  troupe  ennemie.  On  avait  pratiqué  un  double 
retranchement,  en  avant  duquel  se  trouvaient  des 
pièces  de  bois  couvertes  de  matières  combustibles 
et  de  feux  d'artifice  ;  il  y  avait  également  quelques 
petites  pièces  de  canon  ;  et  en  moins  d'un  inslant  le 
tout  fut  enflammé  et  produisit  un  feu  considérable. 
Les  éléphants  s'avancèrent  en  bon  ordre ,  d'un  pas 
rapide  et  assuré  ;  mais  lorsqu'ils  se  virent  plus  près 
des  flammes ,  il  s'en  trouva  fort  peu  qu'on  put  déci- 
der à  passer  outre;  la  plus  grande  partie  s'enfuit. 
Cette  attaque  fut  répétée  sans  beaucoup  plus  de 
succès,  et  là  se  terminèrent  les  amusements.  » 

Trois  jours  après  l'ambassadeur  regagna  son  vais- 
seau et  mit  de  nouveau  à  la  voile  ;  il  toucha  d'abord 
a  Touranne ,  et  atteignit  enfin  l'embouchure  de  la 
rivière  Hué,  où  il  trouva  les  barques  envoyées  par 
le  roi  pour  le  conduire  dans  la  capitale.  «  La  con- 
trée, coupée  de  ranaux  *>t  de  rivières,  offrait  un 
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coup  (Tœil  admirable,  dit  la  relation  ;  mille  part  an 
monde  nous  n'avions  vu  un  fleuve  qui  eût  des  bords 
aussi  pittoresques.  Les  villages  groupés  çà  et  là,  les 
maisons  élégantes  et  propres,  les  jardins  embaumés 
de  fleurs,  les  vergers  chargés  de  fruits,  l'aspect  des 
naturels  vigoureux  et  robustes  formaient  un  tableau 
délicieux.  » 

Aussitôt  que  Crawfurd  eut  débarqué,  il  fut  très- 
surpris  de  s'entendre  saluer  en  langue  française  par 
deux  mandarins  ;  c'étaient  de  beaux  vieillards ,  d'une 
aimable  expression  de  physionomie,  et  paraissant 
âgés  de  soixante-cinq  ans.  MM.  Vannier  et  Chai- 
gneau  avaient  accompagné  l'évêque  d'Adran  lors- 
qu'il revint  en  Cochinchine  après  avoir  conclu,  au 
nom  de  son  souverain  ,  un  traité  d'alliance  avec 
Louis  XVI  ;  ils  s'étaient  attachés  au  roi  de  la  Co- 
chinchine, qui  les  avait  élevés  au  rang  qu'ils  occu- 
paient ;  mais  de  vingt  Français  entrés  vers  la  même 
époque  (1789)  à  son  service,  ils  étaient  les  seuls 
survivants  (1). 

L'ambassadeur  fut  logé  chez  le  mandarin  des 
éléphants  chargé  de  traiter  avec  lui  ;  et ,  dès  la 
première  séance ,  Crawfurd  fut  convaincu  qu'il  ne 
serait  pas  reçu  par  le  roi ,  attendu  qu'il  était  sim- 
plement l'envoyé  du  gouverneur  général  du  Ben- 


(1)  M.  Chaigneau ,  nommé  consul  de  France  à  Hué  ,  ne  rem- 
plit pas  longtemps  ce  poste  ;  des  contrariétés  sans  nombre  !e 
forcèrent ,  ainsi  Que  son  compagnon  ,  à  revenir  en  France 
«n  «823. 
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gale  ;  et  en  effet  jamais  il  ne  put  vaincre  l'obstina- 
tion des  ministres  du  roi. 

Crawfurd  et  Finlayson,  accompagnés  des  deux 
mandarins  français ,  purent  visiter  à  loisir  les  beaux 
ouvrages  de  défense  construits  sous  la  direction  de 
nos  ingénieurs  ;  les  Anglais  louent  beaucoup  la  force, 
la  beauté  et  la  régularité  des  ouvrages ,  tant  inté- 
rieurs qu'extérieurs,  de  cette  ville.  Les  greniers, 
les  magasins,  les  casernes,  les  arsenaux  sont  soli- 
dement bâtis ,  et  la  plupart  s'élèvent  sur  les  bords 
d'un  canal  navigable  qui  traverse  la  ville. 

Pendant  cette  promenade  ,  les  voyageurs  visi- 
tèrent l'écurie  des  éléphants  :  cette  écurie  était  un 
\aste  hangar,  entouré  de  gros  murs  de  terre  et 
couvert  avec  des  feuilles  de  bambou;  des  comparti- 
ments intérieurs ,  séparés  par  de  fortes  poutres , 
isolaient  les  éléphants.  Chacune  des  places  formait 
un  talus  avec  un  renflement  qui  servait  à  l'animal 
à  la  fois  comme  oreiller  et  comme  point  d'appui 
pour  se  relever.  Cette  écurie  était  mal  tenue  ;  au 
dehors  une  mare  infecte  servait  d'abreuvoir  aux 
éléphants.  Ces  animaux  étaient  de  la  plus  grande 
espèce,  de  celle  qu'on  employait  jadis  dans  les  ex- 
péditions guerrières;  avant  l'introduction  des  armes 
à  feu  ,  les  Cochinchinois  se  mettaient  en  cam- 
pagne avec  leurs  éléphants ,  et  ces  nobles  bétes 
couraient  sur  des  bataillons  armés  avec  un  courage 
héroïque. 

Les  Cochinchinois  ont  plusieurs  manières  de  chas- 
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séries  éléphants.  Tantôt,  reconnaissant  à  certaines 
traces  l'arbre  contre  lequel  l'animal  s'appuie  pen- 
dant la  nuit,  ils  le  scient  presque  entièrement  vers 
le  pied  ;  et  quand  le  soir  l'éléphant  vient  reprendre 
son  poste ,  il  perd  l'équilibre  sous  ce  tronc  qui  cède , 
tombe ,  et  se  voit  pris  par  le  chasseur.  Alors,  lié 
entre  deux  éléphants  dressés ,  qui  le  domptent  à 
coups  de  trompe,  il  chemine,  bon  gré  mal  gré, 
vers  l'écurie  qui  doit  lui  servir  de  prison;  tantôt, 
tombé  dans  une  fosse  recouverte  de  branchages  et 
de  feuilles,  l'éléphant,  soumis  par  le  jeûne,  obéit 
par  épuisement.  Dès  lois  commence  l'éducation  du 
captif  :  un  cornac  le  soigne ,  le  panse ,  lui  porte  à 
manger ,  monte  sur  son  large  cou ,  le  guide ,  le 
flatte  ou  le  corrige,  ne  le  quitte  pas  d'une  minute, 
et  finit  par  le  rendre  obéissant  comme  un  chien. 
L'éléphant  donne  quelquefois  à  son  maître  des 
preuves  d'un  attachement  intelligent  pour  ainsi  dire  ; 
le  soleil  est-il  trop  ardent,  il  coupe  avec  sa  trompe 
de  jeunes  branches  touffues ,  et  les  présente  à  son 
conducteur  pour  qu'il  s'en  fasse  un  abri.  Fatigué 
par  la  chaleur,  celui-ci  vient-il  à  s'endormir,  il  ra- 
lentit son  mouvement  pour  ne  pas  le  réveiiler.  Il 
est  cependant  des  époques  où  ces  animaux ,  devenus 
tout  à  coup  mutins  et  indomptables ,  entrent  dans 
de  longs  accès  de  fureur ,  renversent  sur  leur  pas- 
sage les  hommes ,  les  arbres ,  les  maisons ,  et  mé- 
connaissent même  leur  cornac.  Celui-ci  cherche  à 
deviner  et  à  prévoir  ces  effrayants  paroxysmes:  aux 
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premiers  symptômes ,  il  a  recours  aux  éléphants 
dressés,  qui  battent  le  récalcitrant;  puis,  quand  ce 
moyen  ne  réussit  pas ,  il  tue  sa  monture  en  lui  en- 
fonçant dans  le  crâne  l'aiguillon  dont  il  se  sert  pour 
la  diriger. 

Crawfurd  et  Finlayson  furent  invités  à  dîner  chez 
le  tacoun  ou  mandarin  des  étrangers.  «  La  table  au- 
tour de  laquelle  nous  étions  assis,  dit  le  narrateur, 
fut  bientôt  couverte  de  confitures,  de  gelées ,  de  \o- 
latiles  rôtis,  et  d'une  grande  variété  de  fruits.  Les 
mandarins ,  placés  en  face  de  nous ,  semblaient  trou- 
ver le  repas  délicieux  ;  ils  le  dévoraient  plutôt  qu'ils 
ne  le  mangeaient,  et  avec  une  gloutonnerie,  une 
grossièreté  de  manières  vraiment  dégoûtantes.  Du 
lard  et  des  œufs  couvés  étaient  les  morceaux  qu'ils 
paraissaient  trouver  les  plus  savoureux.  C'est  à  peine 
si  un  Européen  pourra  croire  que  dans  cette  con- 
trée ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres,  on  dédaigne 
les  œufs  frais ,  tandis  que  ceux  qui  ont  subi  un  cer- 
tain degré  de  putréfaction  sont  fort  estimés,  et 
coûtent  un  tiers  plus  cher  que  les  autres.  Les  œufs 
même  qui  renferment  déjà  des  petits  sont  encore 
prisés  bien  davantage ,  et  parmi  les  nombreux  mets 
que  nous  envoya  le  roi ,  il  y  avait  trois  plats  tout 
pleins  d'œufs  non-seulement  gâtés,  mais  encore  qui 
contenaient  de  jeunes  volailles  déjà  emplumées.  On 
nous  assura  que  nous  devions  considérer  cet  envoi 
comme  une  marque  de  distinction  spéciale.  Conser- 
vant quelque  doute,  nous  les  fîmes  porter  aux  sol- 
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dais  qui  étaient  chargés  de  notre  garde,  et  ceux-ci 
se  hâtèrent  de  les  avaler  avec  la  voracité  la  plus  vo- 
luptueuse. » 

Crawfurd,  ayant  complètement  échoué  dans  sa 
mission ,  se  décida  au  départ  vers  la  fin  d'octobre  ; 
la  première  partie  du  voyage  se  fit  par  eau ,  sur  un 
magnifique  canal  bordé  de  terres  fertiles  et  bien 
cultivées.  Puis  les  voyageurs  montèrent  dans  les 
palanquins  qu'on  avait  préparés  pour  eux  ;  ils  étaient 
aussi  doux  que  commodes.  «  Le  fond  consistait  tout 
simplement  en  un  filet  de  corde  de  coton  qui  a  la 
forme  d'un  hamac  qu'un  bâton  tient  étendu  à  chaque 
extrémité,  et  qui  est  suspendu  à  une  perche  légè- 
rement recourbée ,  ou  à  un  bambou  qui  plie  par  le 
poids.  Le  dessus  est  formé  de  feuilles  de  palmier 
élégamment  placées  les  unes  sur  les  autres,  el  re- 
couvertes d'un  solide  vernis  noir  qui  les  rend  im- 
perméables. Les  côtés  sont  munis  de  rideaux  d'une 
élofle  qui  présente  le  même  avantage.  La  position 
que  prend  le  corps  dans  cette  voiture  est  plus 
agréable  et  moins  fatigante  que  dans  les  palanquins 
du  Bengale.  Ce  fut  pour  Crawfurd  le  sujet  d'une 
grande  surprise ,  de  voir  avec  quelle  facilité ,  avec 
quelle  vitesse,  les  porteurs  montaient  et  descen- 
daient de  très  rapides  montagnes,  sautant  de  pierre 
en  pierre,  sans  que  jamais  le  pied  leur  glissât. 

Deux  jours  de  route  suffirent  pour  conduire  les 
voyageurs  à  bord  de  leur  vaisseau,  qui  mit  aussitôt 
à  la  voile. 
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En  1830,  le  capitaine  de  vaisseau  Laplace  aborda 
à  Touranne  avec  la  frégate  française  la  Favorite  ; 
il  ne  put  quitter  le  bord ,  et  ses  efforts  pour  aller  à 
Hué  furent  infructueux  ;  il  eut  cependant  le  loisir 
d'étudier  les  Cochinchinois ,  et  ses  observations , 
jointes  à  celles  de  Finlayson ,  nous  donnent  une 
idée  exacte  de  ce  peuple. 

La  Cochinchine  proprement  dite  n'est  qu'une  par- 
tie de  l'empire  d'Annam,  qui  comprend  encore  le 
Camboge,  dont  Saigon  est  la  ville  principale,  et  le 
Tong-King,  capitale  Ketcho.  C'est  sous  le  nom  gé- 
nérique d'Annamilains  que  les  deux  voyageurs  dé- 
crivent les  habitants  de  cet  empire.  La  physionomie 
des  Annamitains  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
Chinois,  mais  ils  n'ont  pas  les  yeux  obliques.  Leur 
taille  est  généralement  petite.  De  même  que  tous 
leurs  voisins  appartenant  à  la  race  jaune ,  ils  ont  la 
barbe  rare ,  laide ,  torse  ;  les  cheveux  rudes,  droits, 
noirs  ;  les  yeux  petits  et  noirs ,  le  teint  jaunâtre ,  la 
forme  du  corps  ramassée  et  carrée ,  les  extrémités 
fortes. 

Les  Annamitains  ont  le  front  petit  et  étroit,  les 
joues  rondes,  la  partie  inférieure  du  visage  large; 
l'ensemble  est  presque  rond,  et  c'est  ce  qu'on  re- 
marque surtout  chez  les  femmes.  Les  yeux  de  ce 
peuple  sont  petits,  noirs  et  ronds;  il  n'a  pas  la  pau- 
pière gonflée  et  abaissée  du  Chinois,  ce  qui  donne 
à  son  œil  plus  de  vivacité.  L'Annamilain  a  le  nez 
petit  et  bien  fait,  la  bouche  grande,  les  lèvres  sail- 
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lanles ,  mais  non  épaisses ,  et  généralement  le  cou 
très-court  ;  son  corps  est  trapu ,  sa  poitrine  carrée 
et  bien  développée;  ses  hanches  sont  larges,  les 
extrémités  supérieures  longues ,  mais  bien  faites , 
les  cuisses  courtes  et  très- robustes.  Il  a  rarement 
de  la  propension  à  l'obésité;  son  système  muscu- 
laire est  vigoureux  et  bien  développé. 

Le  costume  des  Cochinchinois  peut  se  décrire  en 
peu  de  mots.  Bien  qu'ils  vivent  sous  un  climat 
chaud,  tous  sont  vêtus  ;  l'homme  le  plus  pauvre  est 
habillé  au  moins  de  la  tête  au  genou  ;  la  tête  est 
couverte  d'un  turban  en  crêpe,  noir  pour  les  hom- 
mes ,  bleu  pour  les  femmes  ;  quand  on  porte  le 
deuil,  il  est  blanc.  Une  chemise  lâche,  à  larges 
manches,  qui  descend  presque  jusqu'aux  genoux 
et  se  boutonne  du  côté  droit,  compose  la  principale 
portion  de  l'habillement  ;  on  en  porte  généralement 
deux,  celle  de  dessous  est  en  soie  blanche. 

L'habillement  des  femmes  est  à  peu  près  le  même, 
mais  plus  léger  ;  les  deux  sexes  ont  des  pantalons  de 
couleurs  variées  ;  les  pauvres  ont  des  habits  de  grosse 
colonnade ,  néanmoins  ils  préfèrent  les  soieries  com- 
munes. Les  riches  se  parent  d'étoffes  de  Qrine,  et 
se  chaussent  de  souliers  venus  de  ce  pays. 

Dans  les  grandes  pluies,  les  gens  du  commun  ont 
un  habillement  singulier  pour  défendre  le  corps  de 
l'humidité  :  il  est  fait  de  feuilles  de  palmier  cousues 
ensemble  et  rendues  imperméables ,  et  consiste  en 
un  chapeau,  en  forme  de  panier,  de  deux  à  trois 
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pieds  de  diamètre ,  qui  s'abaisse  sur  les  épaules  et 
se  noue  sous  le  menlon ,  et  en  une  casaque  sans 
manche  qui  couvre  le  corps. 

Mâcher  du  bétel ,  fumer  du  tabac  sont  des  goûts 
universels  ;  tous  les  gens  de  la  classe  supérieure  ont 
constamment  le  cigarre  à  la  bouche.  Tous  sont  très- 
sales  sur  leur  personne,  dans  ce  qui  les  entoure  et 
dans  leur  nourriture. 

Les  maisons  sont  grandes  et  commodes,  construites 
ordinairement  en  terre,  et  couvertes  en  tuiles,  ra- 
rement en  feuilles  de  palmier.  La  distribution  en  est 
singulière  :  la  moitié  intérieure  est  une  sorte  de  salle 
ouverte  où  le  propriétaire  reçoit  ses  visites ,  fait  ses 
affaires,  et  vend  des  marchandises  s'il  est  commer- 
çant. Les  appartements  particuliers  sont  dans  la 
partie  du  fond,  et  disposés  en  chambres  carrées 
ouvertes  seulement  d'un  côté.  Les  lits  consistent  en 
une  estrade  couverte  de  nattes. 

Les  Annamitains  sont  doux,  affables,  polis  et  pré- 
venants pour  les  voyageurs  ;  entre  eux  ils  sont  gais , 
enjoués ,  hospitaliers  ;  mais  à  côté  de  ces  qualités , 
qu'ils  possèdent  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun  autre 
peuple  de  l'Asie  méridionale,  ils  ont  de  nombreux 
défauts:  ils  sont  rusés,  timides,  fourbes,  vaniteux, 
imprudents,  exigeants  et  tyranniques.  Ces  défauts 
viennent  sans  doute  de  ce  que  leur  caractère  est  abâ- 
tardi par  l'habitude  où  l'on  est  d'infliger  la  baston- 
nade pour  la  faute  la  plus  légère ,  réelle  ou  imagi- 
naire. Les  pères  en  usent  envers  leurs  enfants,  les 
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maris  envers  leurs  femmes ,  les  officiers  envers  les 
soldais ,  les  généraux  envers  les  officiers.  «  On  re- 
connaît néanmoins,  dit  Finlayson ,  qu'ils  sont  doués 
de  sensibilité ,  de  candeur  et  de  sagacité ,  qualités 
qui  leur  feraient  tenir  bientôt  un  rang  distingué 
parmi  les  nations,  si  elles  étaient  développées  et 
épurées  par  la  divine  morale  du  christianisme.  » 


REGINALD   HEBER 


Voyagea  dans  les  provinces  supérieures  de  l'Inde.  — 
(1824-1826.) 


Réginald  Héber,  ecclésiastique  distingué  par  ses 
connaissances  variées ,  fut  envoyé  à  Calcutta  en  qua- 
lité d'évêque  de  celte  ville  en  1823  ;  il  y  débarqua 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  Après  un  sé- 
jour de  quelques  mois,  il  voulut  visiter  les  diffé- 
rentes parties  de  son  diocèse  en  commençant  par 
Daua;  il  s'embarqua  donc  sur  le  Gange  le  16  juin 
1824,  et  revint  à  Calcutta  en  oclobre  1825.  Le 
2  avril  suivant,  il  mourut  à  Madras,  universelle- 
ment regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur de  le  connaître.  La  relation  de  son  voyage  n'a 
paru  qu'après  sa  mort.  Cette  relation ,  écrite  par  un 
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homme  d'un  esprit  supérieur ,  présente  de  plus 
l'avantage  de  réunir  les  descriptions  de  toutes  les 
provinces  de  l'Inde  supérieure  ;  ces  provinces  avaient 
été  visitées ,  il  est  vrai ,  par  une  foule  d'Anglais , 
mais  aucun  d'eux  n'en  avait  vu  la  totalité,  et  il  fau- 
drait analyser  un  grand  nombre  de  voyageurs  pour 
trouver  tout  ce  que  l'ouvrage  d'Héber  renferme  de 
curieux  et  d'intéressant. 

Avant  de  se  mettre  en  route,  Héber  avait  fait 
quelques  promenades  dans  les  environs  de  Calcutta  ; 
nous  allons  donner  quelques  extraits  de  ses  récits. 
«  Dans  Calcutta  et  dans  les  environs,  dit-il,  les  ser- 
pents venimeux  sont  très-rares,  et  l'on  n'a  guère 
à  craindre  d'en  rencontrer.  Les  alligators  viennent 
quelquefois  à  terre  pour  se  chauffer  au  soleil  ;  il  y 
en  a  de  deux  espèces  :  les  uns ,  qui  ressemblent  aux 
crocodiles  ordinaires  du  Nil ,  ont  le  museau  long  ;  à 
moins  d'être  provoqués,  ils  sont  inofiensifs  ;  les 
autres,  un  peu  plus  petits  que  les  premiers,  et  qui 
ont  la  tête  ronde,  attaquent  souvent  les  chiens  et 
d'autres  animaux  semblables  ;  ils  sont  même  en 
certaines  occasions  redoutables  aux  hommes  qui  se 
baignent  dans  le  fleuve. 

«  A  Barrackpour ,  je  moulai  un  éléphant  pour  la 
première  fois  de  ma  vie,  et  je  trouvai  que  le  pas  d'une 
telle  monture,  bien  que  différent  de  celui  du  che- 
val, n'était  nullement  désagréable.  Comme  l'animal 
fait  mouvoir  en  même  temps  les  deux  pieds,  soit  de 
droite ,  soit  de  gauche ,  on  pourrait  se  croire  sur  les 
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épaules  d'un  homme.  Un  éléphant,  dans  la  vigueur 
de  l'âge ,  porte  deux  personnes  sur  Yhouda,  espèce 
de  siège  qu'on  lui  attache  sur  le  dos  en  guise  de  selle , 
outre  le  cornac  qui  se  place  sur  le  cou ,  et  un  do- 
mestique qui  se  lient  sur  la  croupe  avec  un  parasol. 
Dans  Calcutta  et  dans  un  rayon  de  cinq  milles ,  il  ne 
doit  pas  paraître  d'éléphants ,  à  cause  des  accidents 
qu'ils  occasionnent  en  effrayant  les  chevaux.  Ceux 
que  je  vis  à  Barrackpour  étaient  d'une  taille  mons- 
trueuse, qui  atteignait  dix  pieds  au  moins.  Celui 
que  montait  le  gouverneur,  et  sur  lequel  je  l'ac- 
compagnais, était  une  magnifique  bête,  couverte 
d'une  splendide  housse  dont  le  roi  dAoude  avait 
fait  cadeau,  et  qui  était  toute  semée  de  poissons 
brodés  en  or  ;  car  dans  ce  pays  les  poissons  sont 
regardés  comme  un  emblème  de  la  royauté.  Mais 
une  circonstance  qui  me  sembla  assez  bizarre,  et 
dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler,  c'est  que, 
tandis  que  l'éléphant  suit  son  chemin ,  un  homme 
marche  à  côté  de  lui ,  et  lui  indique  où  il  doit  mar- 
cher, l'avertit  de  prendre  garde,  et  le  prévient  que 
la  route  est  malaisée,  glissante  ou  pierreuse.  L'a- 
nimal est  censé  comprendre  tout  et  s'arranger  en 
conséquence.  Le  cornac,  sans  ouvrir  la  bouche,  n'a 
besoin  pour  le  conduire  que  de  lui  appuyer  sur  le 
cou  avec  ses  jambes  du  côté  où  il  désire  qu'il  tourne. 
Pour  accélérer  sa  marche,  il  le  pique  avec  la  pointe 
d'un  formidable  aiguillon,  et  pour  l'arrêter,  il  lui 
assène  un  coup  sur  le  front  avec  le  gros  bout  du 
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môme  instrument.  L'empire  que  ces  hommes  pren- 
nent sur  leurs  animaux  est  extraordinaire.  Peu  de 
jours  après  mon  arrivée  à  Calcutta ,  l'un  d'eus  or- 
donna d'un  signe  à  son  éléphant  de  tuer  une  femme 
qui  lui  avait  dit  quelque  injure,  et  l'ordre  fut  immé- 
diatement exécuté. 

«  Comme  je  revenais  à  Calcutta  et  traversais  un 
village  indien ,  je  passai  près  d'un  bûcher  funéraire 
qui  avait  servi  de  théâtre  à  la  cérémonie  du  suUie  ; 
on  nomme  ainsi  celle  où  une  veuve  se  jette  vivante 
dans  le  feu  qui  dévore  le  corps  inanimé  de  son 
époux.  On  avait  érigé  une  estrade  de  bambous  à 
dix-huit  pouces  du  sol,  et  dessus  on  avait  déposé  le 
mari ,  tandis  que  dessous,  à  ce  que  mes  domestiques 
indigènes  me  dirent,  la  malheureuse  femme  avait 
été  étendue  et  entourée  de  combustibles.  On  ne  dis- 
tinguait plus,  lors  de  mon  arrivée,  qu'un  monceau 
de  cendres  rouges,  et  de  gros  bambous  à  demi 
brûlés ,  qui  semblaient  destinés  à  rendre  inutiles 
tous  les  efforts  que  la  victime ,  cédant  à  l'instinct  de 
la  conservation,  aurait  pu  tenter  au  moment  fatal 
pour  résister  à  la  mort.  Sur  l'estrade,  il  y  avait 
comme  un  gros  paquet  d'étoffe  de  colon ,  lequel  fu- 
mait et  jetait  une  très-désagréable  odeur.  Mes  gens 
m'assurèrent  que  c'était  le  corps  de  l'époux  seul  ;  la 
femme  avait  été  couchée  en  dessous,  et,  pour  hdter 
sa  lin,  on  avait  jeté  du  beurre  sur  elle.  » 

Ces  détails  diffèrent  de  ceux  que  nous  avons  don- 
nés :  mais  il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'IIéber  n'a 
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ELPHINSTONE 

Voyage  dans  l'Afghanistan.  —  (  1808.) 

Lorsqu'en  1808,  Napoléon  annonçait  hautement 
le  dessein  d'envahir  l'Hindoustan  par  terre,  l'atten- 
tion du  gouvernement  anglais  se  fixa  particulière- 
ment sur  l'Afghanistan,  qui  occupait  la  seule  route 
par  laquelle  le  conquérant  put  arriver  ;  celait  celle 
qu'Alexandre  avait  suivie.  On  se  décida  à  envoyer 
une  ambassade  au  roi  des  Afghans,  afin  de  se  con- 
cilier son  amitié  et  de  s'assurer  son  appui  pour  re- 
pousser les  Français  s'ils  se  présentaient. 

Elphinstone  fut  placé  à  la  tête  de  l'ambassade  ;  elle 
partit  de  Delhi  le  13  octobre  1808,  et  entra  bientôt 
dans  le  grand  désert  de  l'ouest  de  l'Hindoustan,  qui 
s'étend  jusqu'aux  rives  du  Sind  ou  de  l'Indus,  et  ne 
présente  que  des  dunes  de  sable  mouvant.  On  ne 
pouvait  voyager  que  sur  un  espace  étroit  qui  s'était 
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durci  à  force  d'être  battu  ;  ailleurs ,  les  chevaux  en- 
fonçaient dans  le  sable  jusqu'au  poitrail.  Cependant 
on  trouvait  partout  à  se  rafraîchir  avec  de  gros  me- 
lons d'eau ,  qui  croissent  au  milieu  des  sables. 

Les  habitants  de  ces  contrées  étaient  petits,  noirs 
et  laids  ;  ils  avaient  l'air  très-misérable  ;  les  chefs , 
au  contraire ,  étaient  de  grands  et  beaux  hommes  ; 
ils  charmaient  l'ennui  de  leur  solitude  en  prenant  de 
l'opium  avec  excès  ;  de  sorte  qu'ils  étaient  presque 
toujours  dans  l'état  d'ivresse  ou  d'épuisement  que 
produit  ce  narcotique. 

On  parcourut  près  de  cent  cinquante  milles  dans 
ce  pays ,  en  voyageant  vers  l'ouest  ;  puis  on  aperçut 
les  murailles  et  les  tours  de  Beykanir,  qui  annoncent 
une  cité  magnifique  au  milieu  du  désert  ;  ses  temples 
à  sommets  pointus ,  et  ses  autres  édifices  construits 
en  pierre  calcaire  bien  blanche ,  lui  donnent  un  air 
de  splendeur  remarquable. 

Après  une  halte  de  onze  jours ,  on  marcha  au  nord- 
ouest,  et  en  deux  jours  on  alla  de  Beykanir  a  Pou- 
gol.  «  Quel  triste  aspect  que  celui  de  ce  village  !  dit 
Elphinstone  :  il  est  précédé  de  hautes  murailles  de 
sable,  ses  maisons  sont  en  paille;  une  mer  de  sable, 
sans  la  moindre  apparence  de  végétation ,  forme  le 
reste  de  la  perspective.  »  De  Pougol  aux  rives  du 
Gorrah  (l'Hyphasis  des  anciens),  dans  un  intervalle 
de  cent  mille ,  on  traversa  un  désert  différent  du 
précédent.  Sa  surface  était  une  argile  durcie,  que  les 
pas  des  chevaux  faisaient  résonner.  Le  2G  novembre, 
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on  atteignit  les  bords  du  Gorrah.  Les  habitants  de  ce 
pays  différaient  totalement,  de  ceux  qu'on  avait  vus 
jusque  alors;  ils  étaient  robustes,  avaient  le  teint 
basané ,  les  traits  durs  ;  ils  portaient  de  longues 
barbes,  des  bonnets  au  lieu  de  turbans,  et  parlaient 
un  langage  inintelligible  pour  les  Hindous. 

Après  avoir  passé  le  Gorrah,  le  11  décembre, 
on  entra  dans  Mouslan ,  grande  et  belle  ville  renom- 
mée pour  ses  fabriques  d'étoffes  de  soie,  et  ses 
tapis,  qui  ressemblent  à  ceux  de  Perse.  Enfin  on 
parvint  aux  bords  du  Sind  ;  ce  ne  fut  pas  sans  une 
vive  émotion  que  l'ambassadeur  vit  ce  fleuve  si  fa- 
meux dès  les  temps  anciens  ;  la  largeur  majes- 
tueuse de  son  lit  et  l'aspect  des  chaînes  de  montagnes 
couvertes  de  neige,  qui,  à  sa  droite,  s'élevaient  en 
amphithéâtre  les  unes  derrière  les  autres ,  formaient 
un  tableau  qui  répondait  parfaitement  à  la  réputa- 
tion classique  de  l'Jndus  ;  les  voyageurs  parcou- 
rurent soixante -quinze  milles  le  long  de  sa  rive 
gauche,  et  le  traversèrent  au  bas  de  Kahiri. 

Partout  où  l'ambassade  passait,  les  habitants  s'at- 
troupaient pour  examiner  les  étrangers  ;  ils  mon- 
traient un  étonnement  extrême  et  ne  pouvaient  de- 
viner ce  que  c'était  que  ces  inconnus.  Us  formaient 
des  conjectures  à  l'infini  sur  la  nation  à  laquelle  ils 
appartenaient;  cependant  ils  se  montrèrent  pleins 
de  bienveillance  pour  eux. 

La  ville  la  plus  remarquable  que  les  Anglais  virent 
fut  Kallabaagh ,  située  au  point  où  ils  s'éloignèrent 
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du  Sind.  Elle  est  bâtie  sur  les  flancs  d'une  mon- 
tagne de  sel ,  les  maisons  s'élèvent  par  étages  les 
unes  au-dessus  des  autres,  de  sorte  qu'il  parait  im- 
possible d'atteindre  à  l'une  sinon  par  le  toit  en  ter- 
rasse de  l'autre.  La  route  était  taillée  dans  le  rocher 
de  sel,  dont  les  flancs  perpendiculaires,  blancs  et 
purs  comme  le  cristal,  dominent  les  habitations.  Le 
terrain  dans  les  environs  est  d'un  rouge  de  sang , 
de  sorte  que  tout  le  paysage  présentait  une  appa- 
rence extraordinaire. 

En  quittant  les  bords  du  Sind,  on  traversa  le 
pays  des  Kheyboris ,  voleurs  déterminés ,  et  enfin 
on  arriva  à  Peichour ,  capitale  du  pays  et  terme  du 
voyage.  Peichour  est  dans  une  plaine  de  douze 
lieues  de  diamètre ,  qui  est  presque  entièrement 
environnée  de  montagnes  très -hautes;  quelques- 
unes  ont  leurs  sommets  couverts  de  neiges  éter- 
nelles, ce  qui  forme  un  contraste  admirable  avec  la 
belle  verdure  de  la  plaine,  verdure  dont  on  ne  jouit 
jamais  dans  THindcustan  ,  malgré  l'été  perpétuel 
de  ce  pays.  Les  vergers  sont  nombreux ,  les  arbres 
surchargés  de  fruits,  les  champs  bien  arrosés  et  bien 
cultivés  :  on  croit  voir  un  paysage  d'une  des  plus 
belles  parties  de  l'Europe.  La  ville  contient  environ 
cent  mille  habitants  de  pays  différents.  «  On  y  ren- 
contre, ditElphinstone,  des  Persans  et  des  Afghans 
vêtus  de  robes  brunes  en  laine  ou  de  manteaux  flot- 
tants ,  et  coiffés  de  bonnets  de  laine  de  mouton  ou 
de  soie  noire  ;  des  Kheyboris  avec  des  sandales  de 


ELPHIXSTOXE.  —  (1808.)  5 

paille,  l'habit  et  l'air  sauvage  des  montagnes;  des 
Hindous  unissant  les  traits  et  les  mœurs  particuliers 
à  leur  nation ,  à  la  longue  barbe  et  au  costume  du 
pays;  desHaauzarehs,  non  moins  remarquables  par 
leurs  bonnets  coniques  en  peau ,  avec  la  laine  qui , 
de  même  qu'une  frange ,  en  garnit  les  bords ,  que 
par  leurs  visages  larges ,  leurs  petits  yeux ,  et  leur 
manque  de  barbe  ,  ornement  obligé  de  tous  les 
autres  mentons  de  la  ville.  Au  milieu  de  la  fouîe, 
on  découvre  un  petit  nombre  de  femmes,  avec  de 
longs  voiles  qui  leur  descendent  jusqu'aux  pieds. 
Quelquefois,  quand  le  schah  sortait  (c'était  le  nom 
du  monarque  ) ,  les  rues  étaient  encombrées  de  ca- 
valiers, de  fantassins  et  de  dromadaires  portant  des 
pierriers,  ainsi  que  de  grands  drapeaux  rouges  et 
verts,  et,  en  tout  temps,  de  dromadaires  chargés, 
ou  de  lourds  chameaux  de  la  Bactriane  qui  mar- 
chaient lentement.  » 

Le  5  mars  1809  fut  le  jour  fixé  pour  la  présenta- 
tion. Les  Anglais  furent  conduits  dans  une  grande 
cour  entourée  de  hautes  murailles;  au  fond  s'élevait 
un  grand  bâtiment,  sous  l'arcade  centrale  duquel 
était  assis  le  schah  sur  un  trône  d'or  ;  il  était  resplen- 
dissant de  pierreries,  et  ses  armes  en  paraissaient 
entièrement  composées.  Cependant  il  était  réelle- 
ment vêtu  d'une  robe  verte  sur  laquelle  les  pierreries 
étaient  disposées  de  manière  à  figurer  des  fleurs.  II 
portail  aussi  une  plaque  sur  la  poitrine  et  un  brace- 
let de  diamants;  l'une  de  ces  pierres  était  le  coin- 
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noor,  qui  passe  pour  la  plus  grosse  qu'il  y  ait  au 
monde.  La  couronne,  haute  de  neuf  pouces,  était 
entièrement  composée  de  pierres  précieuses.  Quand 
les  membres  de  l'ambassade  aperçurent  le  schah, 
tous  ôtèrent  leurs  chapeaux ,  firent  un  salut  profond , 
et  levèrent  les  mains  au  ciel  comme  s'ils  eussent  prié 
pour  la  prospérité  du  monarque.  L'introducteur  lut 
leurs  noms  et  ajouta  :  «  Ils  sont  arrivés  d'Europe  en 
ambassade  vers  Yotre  Majesté.  —  Qu'ils  soient  les 
bienvenus ,  »  dit  à  voix  haute  le  schah.  Ce  prince 
était  âgé  d'environ  trente  ans  :  il  avait  une  belle 
figure,  le  teint  olivâtre,  la  barbe  noire  et  touffue; 
tout  son  extérieur  avait  quelque  chose  d'agréable  et 
de  distingué.  La  présentation  terminée ,  les  princi- 
paux officiers  défilèrent  en  ordre ,  puis  le  schah  se 
leva  majestueusement  et  se  retira. 

Aussitôt  les  Anglais  furent  menés  dans  une  autre 
salle ,  où  le  roi  était  assis  sur  un  trône  peu  élevé  ; 
tous  se  rangèrent  vis-à-vis  de  lui ,  et  bientôt  ils  sor- 
tirent, à  l'exception  d'Elphinstone  et  de  son  secré- 
taire. Après  quelques  compliments ,  le  schah  dit 
qu'il  était  prêt  à  traiter  d'affaires.  L'ambassadeur 
lui  expliqua  en  détail  l'objet  de  sa  mission  ;  le  schah 
lui  adressa  une  réponse  amicale  et  judicieuse  qui  mit 
fin  à  l'entrevue. 

Les  Anglais  restèrent  à  Peichour  jusqu'au  milieu 
de  juin;  à  celte  époque  les  succès  d'une  armer  de 
rebelles  les  forcèrent  à  quitter  celle  ville;  ils  en 
partirent  le  15  juin,  et  atteignirent  le  18  les  borda 
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du  Sind  à  l'endroit  où  Alexandre  passa  ce  fleuve  fa- 
meux.  Pendant  la  route,  Elpbinstone  reçut  du  Ben- 
gale son  ordre  de  rappel  ;  il  hâta  sa  marche  et  arriva 
à  Delhi  en  traversant  une  portion  du  pays  qui  a  été 
depuis  explorée  en  détail  par  Burnes  ;  nous  ren- 
voyons donc  au  chapitre  de  ce  dernier  voyageur  ce 
qui  s'y  rapporte  et  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs 
de  l'Afghanistan. 


N.-H.   SMITH 

Voyage  au  Sindhy.  —  (1809.) 

Les  mêmes  motifs  qui  avaient  déterminé  le  gou- 
verneur de  l'Inde  à  envoyer  une  ambassade  au  roi 
des  Afghans  l'engagèrent  à  faire  la  même  démarche 
auprès  des  émirs  du  Sindhy.  M.  Smith  fut  le  chef  de 
cette  ambassade  ;  il  avait  pour  adjoints  M.  Pottinger, 
qui  a  écrit  sa  relation,  et  le  capitaine  Chrislie;  deux 
navires  de  guerre  portaient  l'ambassadeur  et  sa  suite. 
On  arriva,  le  7  mai  1809,  à  Koratchi ,  principal  port 
du  Sindhy,  situé  à  l'embouchure  d'un  des  bras  du 
Sind,  et ,  après  un  voyage  qui  donna  lieu  à  peu  de 
remarques  intéressantes ,  on  atteignit  Iïaïderabad , 
capitale  du  pays.  L'ambassade  campa  à  un  mille  de 
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cette  ville.  «  Nuit  et  jour,  dit  Pottinger,  noire  camp 
était  entouré  d'une  foule  extrêmement  incom- 
mode. Nous  étions  étourdis  par  les  cris  des  bouf- 
fons ,  des  bateleurs ,  des  meneurs  d'ours  et  des 
faquirs.  Ces  derniers  variaient  le  tintamarre  par  le 
son  des  cornets  et  des  trompettes  ;  plusieurs  mon- 
trèrent une  persévérance  étonnante:  ils  s'appro- 
chaient de  nos  tentes  autant  que  les  palissades  le 
leur  permettaient  ;  ils  restaient  là  plusieurs  jours  de 
suite  poussant  des  hurlements  affreux,  et  menaçant 
quelquefois  de  la  vengeance  du  prophète  l'ambas- 
sade et  les  émirs  eux-mêmes,  si  on  ne  les  conten- 
tait pas.  Ces  vagabonds,  qui  se  composaient  de  toutes 
les  nations  de  l'Asie,  nous  causèrent  d'abord  beau- 
coup de  désagrément  par  leurs  vociférations;  ensuite 
leurs  exclamations  et  leurs  menaces  finirent  par  nous 
faire  rire.  » 

Haïderabad  renferme  à  peu  près  *>0,000  habitants  ; 
le  quart  demeure  dans  le  fort,  dont  les  murs  en 
brique  ont  une  vingtaine  de  pieds  de  haut  et  sont 
défendus  par  environ  soixante  pièces  de  canon.  Le 
reste  de  la  population  occupe  le  retah  ou  faubourg. 
On  y  trouve  des  manufactures  d'armes  et  d'étoffes 
brodées.  Les  ouvrages  des  premières  peuvent  soute- 
nir le  parallèle  avec  tout  ce  que  l'on  fait  en  Europe. 

Voici  comment  Pottinger  raconte  la  réception  faite 
à  l'ambassadeur  par  les  emirs.  «  Le  précipice  sur 
lequel  repose  la  façade  orientale  de  la  forteresse ,  le 
faite  des  maisons  el  même  les  fortifications,  tout 
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était  couvert  d'une  multitude  de  gens  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge  qui  poussaient  des  cris  de  satisfaction. 
Après  avoir  passé  la  première  porte  de  la  forteresse, 
nous  avons  suivi  une  montée  assez  roide  et  bordée  de 
chaque  côté  de  soldats  armés  de  mousquets.  Un  pas- 
sage tortueux  sous  une  tour  nous  a  menés  ensuite 
dans  une  rue,  puis  nous  en  avons  traversé  d'autres 
tellement  remplies  d'hommes  armés  ,  que  nous 
avions  beaucoup  de  peine  à  nous  frayer  un  passage 
au  milieu  d'eux.  Enfin  nous  avons  mis  pied  à  terre, 
et  des  officiers  d'un  rang  éminent  se  sont  avancés 
au-devant  de  nous  vers  une  plate-forme  ouverte,  à 
l'extrémité  de  laquelle  les  émirs  étaient  assis.  Les 
plus  riches  tapis  de  Perse  la  couvraient;  le  vêtement 
des  émirs  et  leurs  armes  brillaient  de  pierres  pré- 
cieuses. C'était  une  audience  de  pure  cérémonie; 
tout  se  passa  en  compliments.  Les  émirs  adressèrent 
des  questions  très -polies  à  chacune  des  personnes 
attachées  à  l'ambassade.  » 

Smith  eut  ensuite  plusieurs  autres  audiences  ;  les 
négociations  se  terminèrent  à  son  gré ,  et  les  Anglais 
partirent  le  25  avril  ;  ils  descendirent  le  Sind  et  s'em- 
barquèrent pour  Bombay.  Leur  voyage  est  le  premier 
fait  dans  ce  pays  par  des  Européens  ;  vingt  ans  après , 
Burnes  y  a  pénétré  à  son  tour,  et  sa  narration  nous 
fournira  des  détails  curieux  sur  ces  peuples ,  qui ,  il 
y  a  trente  ans ,  n'étaient  connus  que  de  nom. 
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POTTINGER  ET  CHRISTIE 

Voyage  dans  le  Beloutchisîan.  —  (1810.) 

A  peine  Pottinger  et  Christie  étaient -ils  de 
retour  du  Sindhy,  qu'ils  furent  chargés  d'aller  explo- 
rer les  pays  situés  entre  le  Sind  et  la  Perse ,  au 
sud  de  l'Afghanistan ,  afin  de  s'assurer  si  une  armée 
étrangère  pourrait  facilement  les  traverser.  Depuis 
Alexandre  le  Grand,  aucun  Européen  n'avait  par- 
couru ces  contrées,  dont  l'aspect  affreux  éloigne  les 
étrangers,  et  qui  sont  habitées  par  des  hordes  de 
brigands. 

Partis  de  Bombay  le  2  janvier  1810,  les  voyageurs 
débarquèrent  le  16  à  Somniny,  village  à  l'ouest  de 
l'embouchure  du  Sind;  dès  le  lendemain  ils  se  firent 
raser  la  léte  et  adoptèrent  complètement  le  costume 
des  habitants  du  pays.  Bola ,  où  ils  arrivèrent  le  "22, 
est  la  ville  principale  du  Lotsa  ;  le  djam  ou  chef  donna 
audience  aux  Anglais  dans  une  salle  d'une  simplicité 
extrême;  le  toit  plat  était  en  terre,  des  perches  cro- 
chues encore  brutes  et  telles  qu'on  les  avait  coupées 
dans  les  bois ,  le  soutenaient.  Le  djam  n'avait  aucune 
espèce  de  joyau  ni  d'ornement ,  tout  ce  qui  l'enlou- 
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rail  n'était  pas  plus  magnifique.  Il  accueillit  les  voya- 
geurs avec  beaucoup  d'affabilité ,  et  leur  adressa 
diverses  questions  sur  les  mœurs  des  Européens  et 
sur  la  puissance  navale  de  l'Angleterre.  Quand  on 
lui  dit  qu'il  y  avait  des  navires  qui  portaient  cent 
canons  et  mille  hommes,  il  secoua  !a  tête  d'un  air 
d'incrédulité  ;  et  quand  ensuite  on  lui  parla  du 
nombre  de  ces  vaisseaux  qui  prenaient  part  à  un 
grand  combat  naval  :  «  Je  suis  obligé  de  croire  tout 
cela ,  s'écria-t-il ,  puisque  vous  me  le  dites  ;  mais  si 
notre  saint  prophète  lui-même  l'eût  raconté,  les  ha- 
bitants du  Lotsa  lui  en  eussent  demandé  la  preuve.  » 

Le  djam  leur  promit  des  lettres  de  recommanda- 
lion  pour  les  chefs  de  cantons  où  ils  devaient  passer, 
et  par  son  entremise  ils  conclurent  un  traité  avec 
Rahmet-Khan,  chef  des  Bezendjas,  dans  les  pays 
desquels  les  voyageurs  sont  souvent  détroussés  par 
les  voleurs.  Ils  lui  payèrent  soixante  roupies  (cent 
cinquante  francs) ,  et  il  leur  donna  sa  parole  qu'il 
les  protégerait.  «  Vous  êtes  en  sûreté,  leur  dit-il, 
vous  ne  devez  plus  craindre  aucun  mortel  ;  le  reste 
dépend  du  Tout  Puissant  et  de  son  prophète.  » 

Ils  partirent  donc  sous  l'escorte  dune  troupe  de 
bandits.  La  première  nuit,  pendant  que  Ton  se 
chauffait  autour  d'un  feu  clair,  dessounis  ou  musi- 
ciens ambulants  chantèrent  les  exploits  des  chefs  des 
Bezendjas;  ceux-ci,  saisis  d'une  fureur  poétique  et 
guerrière,  prenaient  de  temps  en  temps  les  instru- 
ments de  la  main  des  sounis ,  et  chantaient  à  plein 
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gosier,  en  faisant  des  gestes  extravagants;  toute 
l'assemblée,  excitée  par  leur  exemple,  se  joignit  à 
eux ,  et  il  en  résulta  un  vacarme  qui  assourdissait 
les  Anglais. 

Le  9  février  on  entra  dans  Kélàt,  capitale  du 
Beloutchislan  ;  les  rues  sont  plus  larges  que  celles 
des  villes  d'Orient.  Les  maisons  sont  en  briques  à 
moitié  cuites  et  en  charpente;  les  étages  supérieurs 
avancent  beaucoup  au-dessus  des  inférieurs ,  ce  qui 
rend  le  dessous  sombre  et  humide  ;  comme  l'hiver 
était  très-rigoureux,  le  khan  était  dans  une  province 
plus  tempérée. 

Le  6  mars],  les  voyageurs  sortirent  de  Kélât  et 
marchèrent  à  l'ouest;  parvenus  au  sommet  d'une 
montagne,  ils  aperçurent,  dans  la  direction  qu'ils 
suivaient,  un  désert  de  sable  qui  s'étendait  à  perle 
de  vue  ;  alors  ils  convinrent  de  se  séparer  :  Chrislie 
prit  la  route  du  nord  vers  Hérat  ;  Pottinger  se  diri- 
gea à  l'ouest  vers  Herman. 

Le  Beloutchistan  est  généralement  couvert  de 
nombreuses  montagnes  assez  élevées;  les  plaines 
qui  les  séparent  sont  composées  de  sables  et  dénuées 
de  végétaux. 

Les  Beloutchis  tiennent  le  brigandage  en  hon- 
neur; mais  ils  ont  du  mépris  pour  les  petits  vols. 
Ils  partent  en  troupe  pour  effectuer  un  tchipao  ou 
pillage  ;  chaque  homme  a  sous  sa  direction  une 
douzaine  de  chameaux  ;  ils  parcourent  ainsi  près  de 
quatre-vingt-dix  milles  par  jour,  jusqu'à  ce  qu'ils 
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soient  près  du  théâtre  de  leurs  opérations.  Alors  ils 
campent  dans  un  endroit  peu  fréquenté.  A  minuit 
ils  fondent  sur  les  villages  désignés,  y  mettent  le 
feu,  tuent  ou  emmènent  les  hommes,  les  enfants, 
les  femmes  et  les  troupeaux;  ils  nouent  un  morceau 
de  toile  sur  les  yeux  de  leurs  prisonniers  et  les 
attachent  sur  les  chameaux,  afin  qu'ils  ne  puissent 
pas  reconnailre  la  roule  pour  revenir  chez  eux. 

Le  soldat  beloutchi  complètement  armé  est  tout 
hérissé  d'armes:  il  a  fusil  à  mèche,  sabre,  lanee, 
dague,  bouclier,  poire  à  poudre,  giberne  avec 
balles,  etc.  Quand  il  n'est  pas  occupé,  il  s'abandonne 
à  la  nonchalance  la  plus  complète ,  il  passe  son  temps 
à  jouer,  à  fumer  ou  à  mâcher  de  l'opium.  Le  Belout- 
chi est,  comme  tous  les  peuples  grossiers,  très- 
hospitalier;  dans  chaque  village  il  y  a  un  mehman- 
khané  (maison  des  hôtes  ) ,  où  l'étranger  non-seule- 
ment est  en  sûreté ,  mais  devient  l'objet  des  égards 
et  des  attentions  de  tous. 

Indépendamment  des  Beloulchis,  cette  contrée  est 
aussi  habitée  parles  Brahonis,  qui  paraissent  l'avoir 
occupée  les  premiers.  C'est  une  race  d'hommes  doux, 
honnêtes  et  laborieux;  ils  s'occupent  principalement 
du  soin  des  troupeaux ,  et  leurs  petits  kheils  ou  vil- 
lages, situés  dans  le  sein  des  hautes  montagnes, 
offrirent  aux  voyageurs  une  image  charmante  de  la 
vie  pastorale. 

Ces  deux  principales  tribus  sont  subdivisées  en  un 
grand  nombre  d'autres  :  chacune  renferme  un  certain 
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nombre  de  kheils  :  les  chefs  reconnaissent  l'outorité 
du  khan  de  Kélàt,  qui  lui-même  est  vassal  du  schali 
de  l'Afghanistan. 

Comme  beaucoup  de  peuples  de  l'Asie ,  les  Belout- 
chis  aiment  les  mets  fortement  assaisonnés  ;  ils 
portent  même  ce  goût  à  un  excès  singulier,  car  ils 
font  leurs  délices  de  l'assa  -feetida.  Un  Beioutchi , 
voulant  témoigner  sa  reconnaissance  aux  deux  voya- 
geurs .  leur  apporta  un  jour,  à  l'heure  du  diner,  une 
jeune  plante  d'assa -feetida  cuite  dans  du  beurre 
rance  ;  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  persuader  que 
les  deux  étrangers  lui  parlaient  sérieusement  quand 
ils  lui  dirent  que  cette  friandise  n'était  nullement  de 
leur  goût.  «  L'odeur,  dit  Potlinger,  en  était  réelle- 
ment insupportable ,  car  celle  de  la  plante  fraîche 
est  plus  forte  et  plus  nauséabonde  que  celle  de  la 
drogue  que  nous  connaissons  en  Europe.  » 

Lorsque  Poltinger  fut  entré  dans  le  grand  désert , 
il  vit  que  sa  surface  diffère  de  celle  des  déserts  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie  :  elle  a  quelque  chose  de  plus 
formidable.  Les  particules  sablonneuses  sont  si  lé- 
gères et  si  ténues,  que,  mises  dans  la  main,  elles 
sont  à  peine  paipables.  Poussé  par  le  vent ,  le  sable 
forme  des  monticules  dont  un  côté,  presque  perpen- 
diculaire, ressemble  à  un  mur  de  briques,  tant  par 
sa  forme  que  par  la  couleur  de  la  poussière ,  qui  est 
rouge.  Le  côté  exposé  au  vent  présente,  au  con- 
traire, une  pente  douce;  il  faut  que  le  voyageur 
trouve  son  chemin  dans  l'espace  creux  ou  ravin  que 
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les  rangées  de  ces  monticules  laissent  entre  elles.  11 
est  fort  difficile  de  traverser  ces  chaînons,  surtout 
quand  il  faut  gravir  leurs  flancs  escarpés;  on  échoue 
souvent  dans  cette  entreprise,  et  l'on  est  obligé  de 
chercher  à  tourner  ces  monticules,  qui  ont  de  dix  à 
vingt  pieds  de  haut.  Les  chameaux  escaladent  assez 
lestement  le  côté  en  pente  ;  leurs  larges  pieds  les 
empêchent  d'enfoncer  profondément  ;  parvenus  en 
haut ,  ils  plient  les  genoux  et  se  laissent  glisser  en 
bas  avec  le  sable;  le  premier  ouvre  ainsi  une  brèche 
par  laquelle  passent  les  autres.  Élevé  en  l'air,  le 
sable  donne  à  l'atmosphère  l'apparence  d'une  vapeur 
sombre ,  et ,  pénétrant  dans  la  bouche  ,  les  yeux  et 
les  narines ,  y  cause  une  irritation  douloureuse  et 
augmente  le  tourment  de  la  soif. 

Ce  tourment  est  encore  aggravé  par  le  phénomène 
du  mirage ,  qui  de  toutes  parts  présente  au  voyageur 
altéré  l'image  de  lacs  d'eau  limpide  qui  réfléchissent 
distinctement  les  objets  environnants.  On  rencontrait 
de  temps  en  temps  des  lits  de  rivière  à  sec  et  des 
villages  que  la  disette  avait  fait  abandonner  par 
leurs  habitants.  Un  jour,  des  torrents  de  pluie,  qui 
tombèrent  pendant  une  demi-heure ,  furent  absor- 
bés à  l'instant  par  la  terre  à  mesure  qu'ils  la  tou- 
chèrent. Ces  bourrasques  surviennent  si  brusque- 
ment ,  qu'il  faut ,  dès  qu'on  s'aperçoit  des  symptômes 
qui  les  présagent,  descendre  de  chameau,  afin  de 
se  mettre  derrière  l'animal  ;  la  largeur  des  gouttes 
ùe  pluie  est  incroyable. 
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Pottinger  arriva  le  k  avril  dans  le  Mekran ,  con- 
trée habitée  par  des  brigands  qui  sont  bien  plus 
grossiers  que  ceux  du  Beloutcbistan.  Les  Louris, 
entre  autres,  se  livrent  à  des  actes  d'une  férocité 
incroyable  :  non  contents  de  piller,  ils  égorgent  de 
sang-froid  leurs  ennemis  sous  le  plus  futile  prétexte  ; 
c'est  une  race  de  vagabonds  adonnés  à  tous  les  vices 
et  aux  plaisirs  les  plus  grossiers. 

Pottinger  traversa  ces  horribles  cantons  avec  toute 
la  promptitude  possible  ;  arrivé  chez  des  tribus  moins 
farouches,  il  obtint  des  chefs ,  à  force  de  présents, 
des  escortes  qui  l'aidèrent  à  sortir  de  cette  contrée. 
Le  23  août  il  atteignit  Regan,  place  forte  sur  les 
frontières  de  la  Perse,  et  le  27  juin  il  entra  à 
Ispahan,  où  il  fut  rejoint  par  Christie.  Les  deux 
amis  se  séparèrent  de  nouveau  :  Pottinger  retourna 
à  Bombay,  et  Christie  resta  en  Perse,  où  il  mourut 
en  brave ,  en  combattant  contre  les  Russes. 


ÀMHERST 

Voyage  en  Chine.  —  (1816.) 

Des  difficultés  survenues  entre  les  facteurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  les  autorités  chinoises  faisant 
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craindre  une  rupture,  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie demandèrent  au  prince  régent  d'Angleterre 
d'envoyer  une  ambassade  en  Chine.  Cette  requête 
fut  favorablement  accueillie  ;  lord  Amherst  fut 
nommé  ambassadeur,  Elphinstone  et  George  Staun- 
ton,  commissaires  de  l'ambassade,  et  Ellis,  secré- 
taire de  la  légation  ;  c'est  à  celui-ci  qu'on  doit  la 
relation  du  voyage. 

Parti  le  8  février  1816,  Amherst  était  le  29  juillet 
à  l'embouchure  du  Pei-ho,  où  trois  mandarins  en- 
voyés par  l'empereur  attendaient  l'ambassade.  Ces 
personnages,  avant  de  monter  à  bord ,  se  firent  pré- 
céder parleurs  cartes  de  visite,  composées  de  bandes 
de  papier  rouge  longues  de  seize  pouces  sur  six  de 
large,  et  sur  lesquelles  étaient  écrits  leurs  noms  et 
leurs  litres.  Notre  intention  n'est  pas  de  parler  de 
toutes  les  difficultés  que  l'étiquette  chinoise  souleva , 
des  divers  obstacles  qui  s'opposèrent  à  ce  que  l'am- 
bassadeur fût  reçu  par  l'empereur  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  prendre  dans  la  narration  les  faits  qui  font 
connaître  la  Chine  et  ses  habitants. 

Le  9  août ,  l'ambassade  commença  à  remonter  le 
fleuve.  «  Le  nombre  toujours  croissant  des  jonques, 
dit  Ellis,  une  population  prodigieuse,  des  maisons 
peu  élégantes,  cependant  régulièrement  bâties  et 
d'une  forme  bizarre ,  rendent  l'entrée  de  Tien-Sing 
remarquable.  Nous  fumes  salués  par  un  petit  fort , 
presque  vis-à-vis  de  nous  ;  des  soldats  étaient  rangés 
en  bataille.  Quelques  compagnies  étaient  vêtues  de 
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longs  habits  rayés  de  jaune  et  de  noir,  qui  les  cou- 
vraient de  la  tête  aux  pieds.  Ils  sont  censés  repré- 
senter des  tigres,  mais  ils  paraissent  plus  ridicules 
que  redoutables  ;  leurs  énormes  boucliers  feraient 
croire  que  leur  seul  but  est  de  se  défendre. 

«  A  peu  de  distance  de  notre  mouillage ,  on  voit  à 
la  rive  gauche  le  bras  du  fleuve  qui  conduit  au  grand 
canal  ;  ce  fut  là  que  la  population  nous  sembla  véri- 
tablement immense.  Je  comptai  deux  cents  specta- 
teurs sur  une  jonque ,  et  ces  embarcations  étaient 
innombrables.  Les  pyramides  de  sel  étaient  telle- 
ment couvertes  de  curieux ,  qu'elles  étaient  deve- 
nues des  pyramides  d'hommes  ;  et  cependant  cette 
foule  immense  conservait  un  ordre  admirable.  » 

Arrivés  à  Pékin  à  la  tin  d'août ,  Amherst ,  n'ayant 
pas  voulu  se  soumettre  à  l'exigence  du  keou-teou, 
fut  forcé  de  quitter  cette  ville  deux  jours  après ,  et 
se  rembarqua  pour  descendre  le  Pei-ho.  Arrivé  en- 
core une  fois  devant  Ïien-Sing,  Ellis  fut  témoin 
d'une  cérémonie  en  l'honneur  de  la  nouvelle  lune  : 
«  Un  bateau,  dit- il  ,  côtoyait  la  rive,  et  laissait 
tomber  de  temps  à  autre  de  petites  lanternes  de  di- 
verses couleurs  qui  suivaient  le  cours  de  l'eau  ;  les 
lumières,  brillant  à  travers  les  vives  nuances  des 
lanternes,  produisaient  un  efTet  charmant.  Une  autre 
illumination  et  un  horrible  cliarhari  d'instruments  de 
musique  nous  firent  conjecturer  qu'un  enterrement 
avait  lieu  dans  le  voisinage:  en  effet,  nous  vîmes 
passer  un   convoi    accompagné   d'un  cortège  de 
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deuil  ;  les  hommes  et  les  femmes  qui  le  compo- 
saient manifestaient  une  douleur  si  violente  et  si  ré- 
gulière dans  ses  éclats,  que  j'en  conclus  qu'elle  était 
payée.  Les  femmes  suivaient  dans  des  chaises  cou- 
vertes de  blanc  (couleur  de  deuil  en  Chine)  ;  quant 
au  cercueil,  il  était  d'une  grande  simplicité:  la  ma- 
chine qui  le  soutenait  était  dorée  et  composée  de 
charpentes  immenses.  Quelques  figures  presque 
aussi  hautes  que  nature  et  entièrement  vêtues, 
étaient  portées  en  tête.  Parmi  ces  images  il  y  avait 
celle  d'un  tigre,  pour  indiquer  la  profession  mili- 
taire du  défunt;  d'autres  figures  représentaient  un 
homme  armé  à  cheval ,  et  une  femme  assise  sur  une 
autruche.  » 

Trois  jours  avant  d'entrer  dans  un  grand  canal 
qu'on  nomme  le  Chakho,  les  Anglais  visitèrent  la 
grande  pagode  de  Lintsin-Tchou.  «  La  forme  de  cet 
édifice  est  octogone ,  dit  Ellis  ;  il  a  neuf  étages , 
allant  toujours  en  diminuant  vers  le  sommet.  Les 
fondations  de  Tédifice,  jusqu'au  premier  étage, 
sont  de  granit  ;  le  reste  des  bâtiments  est  de  briques 
vernies.  Ce  temple  est  dédié  au  dieu  Fo.  Nous  mon- 
tâmes un  escalier  tournant  de  cent  quatre-vingt- 
trois  marches,  qui  sont,  ainsi  que  les  angles  des 
murailles,  en  granit  très-bien  poli. 

«  Cet  édifice  est  certainement  un  modèle  curieux 
de  ce  style  d'architecture.  Les  toits  des  étages  avan- 
cent de  deux  pieds  environ,  et  sont  somptueuse- 
ment ornés  de  sculptures  en  bois  ;  le  tout  est  couvert 
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en  fonte  ou  en  métal  de  cloche.  J'estimai  lahaulcnr 
du  monument  à  cent  quarante  pieds.  » 

Le  voyage  était  loin  d'être  agréable  pour  les  An- 
glais :  surveillés  de  très-près ,  ils  jouissaient  le  jour 
d'une  espèce  de  liberté ,   mais  la  nuit  ils  étaient 
réellement  prisonniers,  et  leurs  conducteurs  s'ar- 
rangeaient de  façon  à  les  faire  passer  la  nuit  devant 
les  villes  qui  étaient  les  plus  curieuses  à  voir.  Ce  ne 
fut  que  le  21  octobre,  cinquante-un  jours  après  le 
départ  de  Pékin ,  que  les  bateaux  jetèrent  l'ancre 
devant  Nankin.  Voici  le  résultat  des  observations 
d'Ellis  sur  cette  ville:  «  Nankin,  appelé  aujourd'hui 
Kian-Ning,  est  dans  un  mouvement  de  décadence 
rapide.  La  partie  habitée  de  la  ville  est  à  vingt  li  de 
la  porte  par  laquelle  nous  entrâmes  (suivant  Balbi , 
un  li  équivaut  à  cinquante -sept  mètres;  Ellis  l'é- 
value à  un  tiers  de  mille  ) ,  et  l'espace  intermédiaire , 
quoique  toujours  coupé  de  chemins  pavés,  n'est 
occupé  que  par  des  jardins  et  des  bouquets  de  bam- 
bous, au  milieu  desquels  sont  éparses  quelques 
maisons.  Cette  porte  se  compose  d'une  seule  arcade, 
large  de  trente-cinq  pieds;  la  hauteur  de  la  mu- 
raille est  de  quarante.  Près  de  la  porte  sont  deu\ 
grands  temples,  dont  l'un  est  remarquable  par  les 
statues  qu'il  contient.  xV  côté  sont  des  bains  de 
vapeur  publics,  assez  mal  nommés   bains  d'eau 
parfumée,  où  les  Chinois  pauvres  peuvent  aller  s'é- 
tuver  moyennant  dix  tchens,  ou  trois  liards.  C'est 
une  seule  chambre  de  cenl  pieds  de  superficie  ,  di- 
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visée  en  compartiments  cl  dallée  en  marbre  gros- 
sier ;  la  chaleur  esl  considérable  ,  cl  comme  le 
nombre  des  baigneurs  qu'on  y  admet  n'a  d'autres 
limites  que  la  capacité  de  la  salle,  la  mauvaise  odeur 
y  est  excessive. 

«  Ayant  réussi  à  traverser  complètement  la  partie 
inhabitée  de  Nankin ,  j'espérais  pénétrer  par  les  rues 
jusqu'à  la  fameuse  tour  de  Porcelaine ,  qui  paraissait 
éloignée  de  deux  milles  ;  mais  les  soldats  qui  m'ac- 
compagnaient s'y  opposèrent,  et  se  contentèrent  de 
me  conduire  à  un  temple  situé  sur  une  éminence, 
et  d'où  l'on  avait  la  vue  entière  de  la  ville.  Je  re- 
marquai quatre  rues  principales,  coupées  à  angle 
droit  par  de  plus  petites  rues  ;  au  milieu  de  l'une 
des  plus  grandes  coule  un  canal  étroit,  coupé  par 
des  ponts  d'une  seule  arche.  Les  rues,  peu  spa- 
cieuses, avaient  un  air  de  grande  propreté.  Une 
autre  porte  et  la  tour  de  Porcelaine ,  sont  les  seuls 
édiflces  d'une  hauteur  suffisante  pour  arrêter  le  re- 
gard. La  fameuse  tour  dite  de  Porcelaine  est  un  édi- 
fice isolé,  octogone,  de  quarante  pieds  de  diamètre 
à  sa  base,  et  de  deux  cents  de  hauteur  totale  ;  elle  a 
neuf  étages ,  chacun  séparé  par  un  toit  élégant  à  huit 
côtés,  et  qui  semble  sortir  du  mur;  à  chacun  de 
leurs  angles  pend  une  clochette  de  cuivre.  Au  som- 
met s'élève  un  mât  haut  de  trente  pieds ,  autour  du- 
quel règne  en  spirale  un  cercle  de  fer  ;  ce  mât  est 
couronné  par  une  sorte  de  pomme  de  pin  de  cuivre 
doré,  que  les  Chinois  prétendent  être  d'or  massif.  Au 
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milieu  du rez-de- chaussée  et  sous  un  dôme  en  cuivre, 
est  une  grande  idole  dorée.  Dans  chacun  des  autres 
étages  on  trouve  également  une  statue  dorée  avec 
des  statuettes  sculpiées  sur  les  murs  et  dorées  aussi  ; 
le  plancher  supérieur  est  orné  de  peintures.  L'exté- 
rieur de  la  tour  est  revêtu  de  briques  ou  d'une  espèce 
de  faïence  vernissée ,  bleue,  verte  et  jaune ,  que  le 
vulgaire  prend  pour  de  la  porcelaine.  » 

Amherst  continua  sa  navigation  toujours  selon  le 
bon  plaisir  du  mandarin  chargé  de  veiller  sur  lui,  et 
qui  agissait  avec  d'autant  plus  de  sévérité  qu'il  avait 
eu  connaissance,  à  Nankin ,  d'un  nouvel  édit  impé- 
rial qui  défendait  aux  étrangers  de  s'arrêter  ou  de 
descendre  à  terre  ;  cependant  ce  conducteur  enfrei- 
gnait quelquefois  les  défenses  du  maître ,  ce  qui 
permit  à  Ellis  de  faire  plusieurs  courses  intéres- 
santes. Dans  lune  d'elles  il  vit  pour  la  première  fois 
l'arbre  à  suif  [stiîlengia  sebifera)  ;  c'est  un  grand 
arbre  ressemblant  à  l'érable;  ses  baies,  lorsqu'elles 
sont  mûres,  sont  d'un  blanc  pur  et  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois  ;  on  extrait  le  suif  en  comprimant  les 
baies  dans  un  moulin ,  et  l'on  en  forme  de  grands 
gâteaux.  Ellis  trouva  également  des  plantations 
d'arbres  à  thé  ;  mais  comme  la  récolle  des  feuilles 
était  faite ,  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  simples 
renseignements  sur  la  manière  dont  elle  s'opère. 
L'arbuste  est  d'une  crue  fort  lente,  et  n'atteint  son 
développement  quau  bout  de  six  à  huit  années; 
alors  il  arrive  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Ce 
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n'est  guère  qu'après  trois  ou  quatre  années  de  plan- 
talion  qu'on  commence  à  faire  celte  cueillette  ;  elle 
a  lieu  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  au  mois  de 
septembre.  Les  feuilles  de  la  première  donnent  un 
thé  plus  fin.  Quand  ces  feuilles  sont  récoltées  et 
triées ,  on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante  pendant 
une  demi-minute,  puis  on  les  retire,  on  les  égoutte 
et  on  les  jette  sur  des  plaques  de  fer  grandes  et 
plates  qui  sont  placées  au-dessus  d'un  fourneau.  Dans 
ces  poêles,  fortement  chauffés,  on  remue  vivement 
les  feuilles,  qu'on  étend  ensuite  sur  des  tables  recou- 
vertes de  nattes.  Alors  d'autres  ouvriers  les  roulent 
avec  la  paume  de  la  main ,  pendant  que  les  feuilles 
se  refroidissent,  opération  qu'on  active  en  agitant 
sans  cesse  un  grand  éventail.  Pour  les  thés  ordi- 
naires, on  roule  plusieurs  feuilles  à  la  fois,  mais 
pour  les  thés  fins  on  procède  une  à  une. 

L'arbre  à  vernis  (rhus  vernix)  frappa  également 
les  yeux  des  voyageurs;  on  le  cultive  en  plantations  ; 
ses  feuilles  ont  la  forme  de  celles  du  laurier  ;  elles 
sont  d'un  vert  clair  et  veloutées  au  toucher.  On  ob- 
tient le  vernis  en  fendant  l'écorce ,  et  il  est  nécessaire 
pour  cette  opération  de  se  garantir  les  mains ,  car 
les  feuilles,  si  elles  s'écrasent,  produisent  des  plaies 
sur  la  peau  :  l'expérience  a  prouvé  à  Ellis  la  vérité  de 
cette  assertion,  dont  il  doutait. 

Le  1er  janvier  1817,  l'ambassade  était  arrivée  à 
Canton.  «  Canton,  dit  Ellis,  par  le  nombre  et  la  di- 
mension des  vaisseaux ,  la  variété  et  la  richesse  des 
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jonques,  l'architecture  remarquable  des  factoreries 
européennes,  la  rumeur  et  le  grand  mouvement 
d'une  population  occupée,  est,  quand  on  y  arrive, 
la  plus  imposante  de  toutes  les  villes  de  la  Chine,  et 
le  voyageur  qui  ne  voit  que  Canton  doit  naturelle- 
ment se  former  une  idée  exagérée  de  la  population 
et  de  l'opulence  de  l'empire.  » 

En  quittant  Canton ,  Amherst  se  rendit  à  Macao , 
où  Ellis  put  visiter  le  jardin  dans  lequel  est  située  la 
grotte  de  Camoens  ;  c'est  là  qu'il  a  achevé  son  im- 
mortelle Lusiade.  Un  buste  assez  mal  exécuté  de  ce 
grand  poète  orne  la  grotte. 

«  En  résumé,  dit  Ellis  en  terminant  son  livre,  la 
curiosité  que  j'éprouvais  en  entrant  en  Chine  a  été 
bientôt  rassasiée  et  détruite  par  l'uniformité  morale, 
politique  et  même  locale  ;  car,  plaines  ou  montagnes, 
la  Chine  conserve  le  même  aspect  si  longtemps,  que 
l'œil  se  fatigue  également  de  cette  continuité  de  su- 
blimité ou  d'insignifiance  ;  bref,  on  n'y  jouit  ni  des 
aises,  ni  du  bien-être  de  la  vie  civilisée,  ni  du  sau- 
vage intérêt  qu'inspirent  les  pays  à  demi  barbares.  » 
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pas  été  lémoin  du  fait  qu'il  raconte,  et  que  lui-même 
a  soin  de  prévenir  que  ce  qu'il  apprit  dans  celte  cir- 
constance diffère  des  récits  des  voyageurs. 

Comme  le  gouvernement  britannique  permet  aux 
Hindous  de  célébrer  en  toute  liberté  les  cérémonies 
de  leur  culte,  Héber,  curieux  d'observer  les  cou- 
tumes de  ce  peuple,  assista  à  la  fête  de  la  déesse 
Cali.  «  Elle  commença,  dit-il,  le  9  avril  au  soir; 
une  foule  considérable  était  réunie  près  du  fleuve , 
autour  d'un  échafaudage  en  bambous  haut  de 
quinze  pieds,  et  composé  de  deux  perches  perpen- 
diculaires et  de  trois  transversales,  ces  dernières 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  cinq  pieds.  Plusieurs 
hommes  montèrent  sur  cette  espèce  d'échelle  avec 
de  grands  sacs,  d'où  ils  jetèrent  aux  spectateurs  di- 
vers objets  que  ceux-ci  saisirent  avec  empressement  : 
alors,  l'un  après  l'autre,  tous  élevèrent  leurs  mains 
jointes  au-dessus  de  leurs  tètes,  et  se  précipitèrent 
par  terre  avec  une  force  qui  leur  aurait  été  fatale , 
si  leur  chute  n'avait  pas  été  amortie  par  un  moyen 
quelconque.  La  multitude  était  trop  serrée  pour  que 
je  pusse  découvrir  comment  cela  s'effectuait  ;  mais 
il  est  certain  que  tous  étaient  sains  et  saufs,  car  ils 
remontèrent  aussitôt  sur  l'échafaud  et  répétèrent  la 
même  cérémonie  plusieurs  fois. 

«  Le  10,  nous  fûmes  réveillés  avant  le  jour  par  le 
bruit  discordant  des  instruments  de  musique  ;  aus- 
sitôt nous  montâmes  à  cheval  et  courûmes  au  lieu 
de  la  fête.  A  mesure  que  la  clarté  paraissait,  nous 
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apercevions  une  foule  immense  se  dirigeant  vers  le 
même  point,  et  se  grossissant  de  toutes  les  personnes 
qui  débouchaient  des  rues  et  des  ruelles.  Nous  nous 
mêlâmes  à  la  multitude ,  au  milieu  de  laquelle  mar- 
chaient en  dansant  de  misérables  fanatiques  qui  se 
torturaient  de  la  manière  la  plus  horrible ,  chacun 
entouré  de  son  groupe  particulier  d'admirateurs 
avec  de  la  musique  et  des  torches.  Ces  malheureux 
laissaient  lire  sur  leurs  visages  leurs  souffrances, 
mais  ils  se  glorifiaient  hautement  de  les  endurer  pa- 
tiemment. 

«  Nous  eûmes  beaucoup  de  difficulté  à  nous  frayer 
un  passage  à  travers  la  foule  ;  mais ,  arrivés  à  une 
petite  distance  du  lieu  de  la  scène,  nous  jouîmes 
d'un  coup  d'oeil  pittoresque  et  très- beau.  Jamais  je 
n'avais  vu  en  Angleterre  tant  de  monde  réuni  ;  mais 
cette  fête  est  une  des  plus  fameuses  des  Hindous,  et 
l'on  y  était  accouru  de  tous  les  villages  voisins.  Le 
tintamarre  de  la  musique  dura  jusqu'à  midi ,  heure 
à  laquelle  les  enthousiastes  se  retirèrent  pour  faire 
panser  leurs  blessures.  On  dit  qu'elles  sont  dange- 
reuses et  que  parfois  elles  deviennent  mortelles.  Un 
de  nos  porte -flambeaux  de  la  caste  la  plus  basse, 
car  il  parait  que,  dans  les  plus  hautes,  personne  ne 
pratique  ces  cruautés,  courut  par  toute  la  maison 
avec  un  petit  dard  qui  lui  traversait  la  langue,  men- 
diant de  l'argent  de  nos  autres  domestiques  ;  cet 
homme  avait  l'air  d'être  stupéfié  par  l'opium  ;  on 
me  dit  que  ces  pauvres  gens  en  prennent  pour  di- 
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minuer  la  douleur,  et  que  la  partie  qui  doit  6lre 
transpercée  en  est  préalablement  frottée  assez  long- 
temps pour  être  comme  engourdie. 

«  L'épreuve  dû  cliiddi-maltrij  se  pratique  ic  soir 
dans  le  quartier  où  sont  dressés  les  mats  pour  la  sus- 
pension des  dévots  5  l'autorité  ce  permet  pas  qu'on 
les  place  près  de  la  demeure  des  Européens.  Ce  mât 
soutient  une  traverse  à  Tune  des  extrémités  de  la- 
quelle pend  une  poulie,  où  l'on  passe  une  corde 
supportant  des  crochets.  La  victime ,  couronnée  de 
fleurs,  fut  amenée  sans  résistance  au  pied  de  la  tra- 
verse ;  les  crochets  furent  enfoncés  dans  les  muscles 
des  (lancs  du  ma. heureux  fanatique,  qui  endura  ce 
supplice  sans  sourciller  ;  et  une  large  bande  de  toile 
fut  attachée  autour  de  sa  taille,  pour  empêcher  que 
les  crochets  ne  fussent  arrachés  par  le  poids  de  son 
corps.  En  cet  état  le  patient  fut  élevé  en  l'air,  et  on 
le  fit  tourner  d'abord  tout  doucement ,  puis  gra- 
duellement avec  une  vitesse  extrême.  Au  bout  de 
quelques  minutes  on  voulut  le  descendre  ,  mais  il  fit 
signe  de  continuer.  Cette  résolution  fut  reçue  avec 
des  applaudissements  prodigieux ,  et ,  après  qu'il  eut 
bu  quelques  gorgées  d'eau,  on  recommença  la  céré- 
monie. Cependant,  je  dois  le  dire,  ces  absurdités 
sont  moins  fréquentes  à  Calcutta  qu'on  ne  le  pré- 
tend. » 

Héber  demeura  huit  mois  dans  celte  capitale  des 
possessions  anglaises ,  et  s'embarqua  sur  le  (lange 
dans  une  belle  pinasse  à  seize  rames  du  gouverne- 
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ment,  que  suivirent  deux  chaloupes  bengalaises  de 
plus  petite  dimension,  l'une  destinée  à  porter  ses 
bagages ,  l'autre  à  lui  servir  de  cuisine.  Son  inten- 
tion était  d'abord  de  se  rendre  à  Dacca,  qui  n'est 
éloigné  de  Calcutta  que  de  quarante -cinq  lieues; 
mais  la  route  sinueuse  que  l'on  est  obligé  de  suivre 
force  d'en  parcourir  plus  de  cent  trente.  Héber  mit 
dix-huit  jours  à  cette  navigation ,  qui  ne  lui  présenta 
aucun  incident  remarquable;  enfin  le  3  juillet  il  aper- 
çut les  tours  de  Dacca.  «  A  mesure  que  nous  appro- 
chions, dit-il,  j'étais  plus  surpris  de  la  grandeur  de 
cette  ville,  et  de  la  majesté  des  ruines  qui  semblent 
en  composer  la  plus  grande  partie.  Indépendamment 
de  quelques  énormes  masses  de  châteaux,  dont  on 
devinait  aisément  la  destination ,  et  que  des  lierres 
et  des  pipais  couvraient  ;  indépendamment  de 
vieilles  mosquées  et  de  donjons  qui  dataient  visible- 
ment de  la  même  époque,  nous  apercevions  de 
grands  et  beaux  édifices  qui ,  d'une  certaine  dis- 
tance, paraissaient  dans  un  meilleur  état  de  conser- 
vation ;  mais  quand  nous  fûmes  assez  près  pour  les 
distinguer,  nous  reconnûmes  qu'ils  étaient  tout  aussi 
délabrés  que  les  autres. 

«  Pendant  que  nous  avancions  vers  le  rivage,  un 
bruit ,  le  plus  solennel  et  le  plus  bizarre  qu'on  puisse 
s'imaginer,  un  bruit  qui  semblait  sortir  du  sein 
môme  des  eaux  que  nous  traversions,  vint  frapper 
mon  oreille  :  il  était  long,  fort,  sourd,  saccadé  en 
môme  temps,  semblable  au  mugissement  d'un  tau- 
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reau  et  au  son  que  produit  une  baleine  qui  respire. 
«  Ah!  s'écria  un  des  bateliers  après  a\oir  écouté 
quelques  instants  avec  attention,  ce  sont  des  élé- 
phants qui  se  baignent.  »  Bientôt,  en  effet,  je  vis 
une  vingtaine  de  ces  monstrueuses  bêles  dont  les 
tètes  et  les  trompes  apparaissaient  à  Bear  d'eau.  » 

La  \ille  de  Dacca  n'est  plus  à  présent  qu'un  misé- 
rable débris  de  son  ancienne  grandeur,  cl  cependant 
c'est  encore  une  ville  considérable,  puisque  la  popu- 
lation est  de  trois  cent  mille  âmes,  et  que  le  nombre 
des  maisons  ou  des  huttes  est  de  plus  de  quatre^  ingt- 
dix  miile.  La  Compagnie  des  Indes  y  possède  une 
écurie  de  deux  à  trois  cents  éléphants,  car  c'est  la 
quantité  qu'on  prend  chaque  année  dans  les  forêts 
voisines.  A  Dacca  on  les  dompte ,  on  les  apprivoise  , 
enfin  on  leur  donne  toutes  les  habitudes  que  leur 
état  de  captivité  rend  indispensables. 

«  L'ensemble  de  la  ville  est  fort  laid,  dit  Héber  ; 
les  alentours  sont  très-pittoresques;  mais  bi  loin  que 
je  m'avançai  dans  la  campagne,  je  ne  \is  pas  la 
moindre  trace  de  culture.  Le  lendemain  de  mou 
arrivée ,  je  fus  surpris  de  rencontrer  un  canos-e. 
C'était,  à  la  vérité,  un  vieux  landau  sale  et  pou- 
dreux; mais  quatre  chevaux  le  traînaient:  le  pos' il- 
Ion  et  le  cocher  avaient  des  livrées  rouges,  et  alen- 
tour se  pavanaient  sur  de  mauvais  chevaux  une 
douzaine  de  gens  habillés  de  la  même  couleur,  qui 
avaient  pour  coiffure  de  grands  bonnets  à  poil. 
J'appris  que  cet  équipage  appartenait  au  nabab  de 
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l'endroit ,  et  que  les  espèces  de  grenadiers  qui  for- 
maient l'escorte  étaient  ses  gardes  du  corps  parti- 
culiers. 

«  Ce  potentat,  comme  tous  ses  pareils,  ne  jouit 
plus  d'aucun  pouvoir  politique,  et  n'a  même  pas 
conservé  le  privilège  de  se  servir  du  royal  palan- 
quin de  ses  aïeux.  Néanmoins  le  gouvernement  lui 
compte  25,000  francs  par  mois;  il  a  une  cour,  et 
on  Loi  donne  le  titre  d'Altesse.  Le  jour  suivant,  il 
vint  me  rendre  visite.  C'était  un  vieillard  de  bonne 
mine,  et  dont  le  teint  clair  indiquait  le  soin  avec 
lequel  les  descendants  des  conquérants  musulmans 
ont  tenu  pur  de  tout  mélange  leur  sang  septentrio- 
nal. Pendant  sa  visite,  qui  fut  assez  longue,  il  ne 
cessa  de  fumer  gravement  sa  pipe,  et  de  causer  avec 
moi  en  assez  bon  anglais.  Il  me  dit,  entre  autres 
choses,  que  la  prudence  défendait,  à  moins  d'être 
monté  sur  un  éléphant ,  de  se  promener  au  milieu 
des  ruines  de  la  ville,  vu  qu'elles  recelaient  souvent 
des  tigres,  et  toujours  de  nombreux  serpents.  Tout 
son  costume  était  de  simple  mousseline  blanche  ; 
seulement  i!  avait  à  son  turban  un  pelit  gland  d'or. 
Son  frs ,  qui  l'accompagnait  et  qui  paraissait  âgé 
d'une  trentaine  d'années,  avait  la  peau  plus  brune. 
Son  turban  était  de  soie  pourpre ,  à  franges  d'or, 
et  orné  de  plusieurs  joyaui.  Comme  son  père,  il 
portail,  aux  doigts  des  bogues  enrichies  de  gros  dia- 
mants.  Lorsqu'il  remonta  dans  sa  voilure,  lesca\a- 
lîers  qui  l'escortaient  liront  retentir  l'air  de  leurs 
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acclamations,  qui  étaient  assez  bizarres  ;  ils  énumé- 
rèrent,  en  effet,  à  haute  voix  les  différents  titres  de 
leur  maître.  C'est  un  lion  de  guerre  !  c'est  la  pru- 
dence même  dans  le  conseil  !  c'est  un  haut  et  puis- 
sant prince  ! 

«  J'allai  le  lendemain  rendre  sa  visite  à  ce  person- 
nage. Pour  atteindre  sa  demeure,  j'eus  à  traverser 
une  partie  considérable  de  la  ville ,  et  à  suivre  une 
longue  avenue  d'arbres  décrépits ,  entremêlés  de 
huttes ,  au  bout  de  laquelle  je  pénétrai  par  une  vieille 
arcade  en  briques  dans  une  première  cour  entourée 
de  bâtiments  en  ruine.  Au  milieu  s'élevait  un  gros 
arbre  entouré  de  broussailles.  En  face  de  l'arcade 
était  un  beau  portail  sous  lequel  la  garde  du  nabab 
se  tenait  en  ligne  pour  me  recevoir,  et  où  je  trouvai 
une  chaise  à  porteurs  dont  je  fus  obligé  de  faire  usage 
pour  franchir  la  seconde  cour.  C'était  un  quadrila- 
tère de  constructions  basses  et  irrégulières,  mais  non 
dépourvues  d'élégance ,  bien  entretenues'  et  badi- 
geonnées de  blanc.  Sur  la  droite  un  perron  me  con- 
duisit à  une  fort  belle  salle  octogone  soutenue  par 
des  piliers  gothiques  et  éclairée  par  de  hautes  fenêtres 
en  ogive  à  vitraux  de  couleurs.  Elle  était  meublée 
d'une  vaste  table  ronde ,  de  fauteuils  en  acajou ,  de 
glaces,  de  gravures  ;  tout  était  convenable  et  décent. 
Le  nabab  voulut  absolument  me  faire  un  cadeau  :  il 
me  donna  sa  canne,  qui  était  d'ivoire,  d'un  seul 
morceau,  et  richement  sculptée.  » 

Le  20  juillet,  Héber  continua  sa  route  dans  la 
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direction  de  l'est,  d'abord  sur  la  Pudda ,  puis  sur 
le  Souty.  «  Près  des  bords  de  ce  dernier  fleuve,  je 
vis  pour  la  première  fois  de  ces  hautes  fourmilières 
qui  sont  l'ouvrage  des  fourmis  blanches.  Il  y  en  avait 
dont  la  hauteur  était  de  cinq  à  six  pieds,  la  circon- 
férence de  sept  à  huit  à  la  base,  et  qui,  en  partie 
recouvertes  de  gazon  ou  de  lierre,  ressemblaient  de 
loin  à  de  vieux  troncs  d'arbre.  »  Héber  regagna  le 
Gange  et  arriva  à  Boglipour,  ville  habitée  par  les 
Puharreis,  tribu  de  montagnards  bien  différents  de 
leurs  voisins  des  basses  terres.  De  taille  moyenne 
ou  plutôt  petite  ,  ils  sont  cependant  fort  remar- 
quables par  l'élégance  de  leurs  formes,  la  largeur 
de  leur  poitrine  et  la  vigueur  de  leurs  membres.  Ils 
sont  très-pauvres,  mais  hospitaliers,  et  n'éprouvent 
aucune  répugnance  à  manger  avant  ou  après  des 
Européens;  et  ce  qui  est  une  immense  distinction 
entre  eux  et  les  Hindous,  ils  détestent  et  méprisent 
le  mensonge  plus  que  toutes  les  nations  du  monde. 
Les  hommes  dédaignent  les  rudes  travaux ,  et  font 
de  la  chasse  leur  principale  occupation  ;  mais  les 
femmes  cultivent  avec  beaucoup  de  soin  les  jardins 
qui  entourent  les  hameaux.  C'est  en  général  au 
moyen  de  flèches  empoisonnées  qu'ils  donnent  la 
mort  aux  bêles  féroces. 

La  navigation  sur  le  Gange  conduisit  successive- 
ment Héber  dans  plusieurs  cités,  qui  toutes  ont 
perdu  leur  caractère  original ,  pour  n'offrir  aux 
voyageurs  qu'un  simulacre  des  villes  anglaises.  L'ob- 
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sénateur  y  a  peu  d'occasions  de  satisfaire  sa  curio- 
sité ;  cependant  Héber  visita  à  Ghazeipour  les  ruines 
d'un  magnifique  palais  servant  de  magasin   à  la 
douane.  Ghazeipour  est  célèbre  dans  toute  l'Inde 
pour  la  salubrité  de  son  climat,  et  pour  la  beauté, 
pour  l'étendue  de  ses  champs  de  rosiers,  qui  occupent 
plusieurs  centaines  d'acres  de  terrain.  On  cultive  les 
roses  pour  la  distillation ,  et  l'eau  de  roses  qui  s'y 
fabrique  est  bonne  et  peu  chère;  la  meilleure  ne 
vaut  qu'un  franc  vingt-cinq  centimes  la  pinte.  Mais 
ce  qui  se  vend  à  un  prix  très-élevé ,  c'est  Yatlar  ou 
huile  essentielle ,  qui  s'obtient  ainsi:  après  que  l'eau 
de  roses  est  fabriquée ,  on  la  laisse  toute  la  nuit  et 
jusqu'au  lever  du  soleil  exposée  à  l'air,  dans  de 
grands  vases  sans  couvercles,  puis  on  écréme  le 
malin  l'huile  parfumée  qui  flotte  à  la  surface  :  pour 
produire  une  roupie  pesant  d'altar,  il  ne  faut  pas 
moins  de  deux  cent  mille  belles  roses.  C'est  la  raison 
de  son  prix  énorme ,  qui ,  sur  la  place  même ,  s'élève, 
pour  la  quantité  ci-dessus  indiquée,  à  2,000  francs 
dans  le  bazar,  où  il  est  souvent  frelaté  avec  du  bois 
de  sandal;  et  à  2,500  francs  au  magasin  anglais, 
où  on  le  garantit  pur. 

Le  1er  septembre ,  Héber  arriva  à  Bénarès.  L'ap- 
proche de  cette  ville  est  annoncée  au  voyageur  par 
les  minarets  élancés  de  la  grande  mosquée,  qui  do- 
minent les  masses  compactes  de  constructions  dis- 
posées dans  un  désordre  pittoresque ,  le  long  de  la 
rive  droite  du  Gange ,  sur  une  longueur  de  près  de 
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trois  lieues.  On  ne  peut  rester  insensible  à  la  vue  de 
ces  temples,  de  ces  tours,  de  ces  longues  arcades 
soutenues  par  des  colonnes,  de  ces  quais  élevés,  de 
tes  terrasses  garnies  de  balustrades  qui  se  dessinent 
en  relief  et  se  marient  au  feuillage  d'un  vert  foncé  et 
magnifique  des  pipais,  ces  tamariniers  et  des  man- 
guiers, et  qui ,  couverts  par  intervalles  de  brillantes 
guirlandes  de  fleurs,  se  montrent  entre  les  édifices 
chargés  de  sculptures,  s'élevant  majestueusement 
au-dessus  des  jardins. 

Nous  allons  citer  textuellement  la  description  ani- 
mée qu'Héber  donne  de  Eénarès ,  de  ses  temples 
célèbres  et  des  cérémonies  qu'on  y  pratique.  «  Eé- 
narès ,  dit  févéque  anglican ,  est  une  cité  très-re- 
marquable, et  de  toutes  celles  que  j'ai  vues,  celle 
qui  a  le  plus  le  caractère  oriental.  Aucun  Européen 
n'habite  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  il  n'y  a  pas 
de  rue  assez  large  pour  un  carrosse  ;  un  palanquin 
même  ne  passe  qu'avec  difficulté  dans  tes  ruelles 
étroites,  tortueuses,  et  remplies  par  la  foule.  Les 
maisons  sent  généralement  hautes  ;  les  plus  basses 
ont  trois  étages ,  un  grand  nombre  en  ont  cinq  ou 
six.  Les  rues  sont  beaucoup  plus  basses  que  le  rez- 
de-chaussée  des  maisons ,  qui  presque  toutes  ont  par 
devant  des  porches  voûtés  et  par  derrière  de  petites 
boutiques.  Au-dessus,  elles  sont  embellies  de  bal- 
cons,  de  galeries,  de  fenêtres  saillantes,  fermées 
par  des  jalousies,  et  de  pignons  débordants  et  sou- 
tenus par  de8  consoles  sculptées. 
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«  La  quantité  des  temples  est  prodigieuse  ;  la  plu- 
part sont  petits  et  pratiqués  comme  des  chapelles  au 
coin  des  rues  et  à  l'ombre  des  hautes  maisons.  Tou- 
tefois leur  forme  ne  manque  pas  de  grâce,  et  beau- 
coup sont  entièrement  revêtus  de  belles  et  délicates 
sculptures  de  fleurs ,  d'animaux ,  de  branches  de 
palmier,  qui  égalent  par  l'exactitude  et  la  richesse 
des  détails  ce  que  j'ai  vu  de  meilleur  en  travail 
gothique  ou  grec.  Ces  édifices  sont  construits  en 
pierres ,  mais  les  Hindous  aiment  extrêmement  ici 
à  les  peindre  en  rouge ,  et  à  couvrir  les  parties  les 
plus  apparentes  de  leurs  maisons  de  sujets  repré- 
sentant, avec  des  couleurs  vives,  des  pots  à  fleurs , 
des  hommes ,  des  femmes ,  des  bœufs ,  des  éléphants, 
des  dieux  et  des  déesses,  tous  sous  leurs  diverses 
formes,  à  plusieurs  têtes,  à  plusieurs  bras,  à  plu- 
sieurs mains  munies  d'armes. 

«  Des  bœufs  de  tous  les  âges ,  privés  et  familiers 
comme  de  gros  chiens,  et  respectés  parce  qu'ils  sont 
consacrés  à  Siva ,  se  promènent  nonchalamment  dans 
les  rues  étroites,  ou  bien  s'y  couchent  en  travers;  à 
peine  se  dérangent  ils  pour  que  le  palaquin  puisse 
passer,  quand  on  les  pousse  avec  le  pied,  car  le 
moindre  coup  doit  être  donné  de  la  manière  la  plus 
douce ,  ou  bien  malheur  au  profane  qui  braverait  les 
préjugés  de  cette  population  fanatique!  Les  singes, 
consacrés  à  Hanimaan,  sont  également  nombreux 
dans  d'autres  parties  de  la  ville  ;  ils  grimpent  sur  les 
toits  et  sur  toutes  les  saillies  des  temples,  fourrent 
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la  tête  et  les  mains  dans  toutes  les  boutiques  des 
marchands  de  fruits  ou  de  confiseurs,  et  enlèvent 
les  morceaux  aux  enfants  qui  prennent  leur  repas. 

u  A  chaque  tournant  de  rue ,  on  rencontre  ce 
qu'on  appelle  des  maisons  de  djoghis ,  ornées  d'idoles 
et  faisant  entendre  un  tintamarre  continuel  causé  par 
le  son  de  toutes  sortes  d*  instruments  discordants ,  tan- 
dis que  des  mendiants  de  toutes  les  sectes  du  brah- 
misme ,  offrant  toutes  les  difformités  imaginables  que 
peuvent  montrer  leurs  corps  frottés  de  craie  ou  de 
bouse  de  vache,  bordent  littéralement  les  deux  côtés 
des  principales  rues.  La  quantité  des  aveugles  est 
très-considérable.  Je  pus  contempler  ici  les  exemples 
multipliés  de  cette  sorte  de  pénitence  dont  j'avais 
entendu  parler  en  Europe.  Je  vis  des  hommes  dont 
les  jambes  ou  les  bras  étaient  tordus  par  suite  de  la 
position  dans  laquelle  ils  les  avaient  volontairement 
tenus  très-longtemps  ;  enfln  il  y  en  avait  dont  les 
mains  jointes  étaient  rivées  l'une  à  l'autre  par  les 
ongles  qui  les  perçaient  de  part  en  part.  A  notre 
passage ,  ces  exclamations  lamentables  :  Bon  Euro- 
péen, charitable  Européen,  donne- moi  quelque 
chose  à  manger,  m'arrachèrent  bientôt  le  peu  de 
pièces  de  monnaie  que  j'avais  ;  mais  c'était  une  goutte 
d'eau  dans  l'Océan ,  et  les  importunités  des  autres , 
a  mesure  que  nous  arrivions  dans  la  ville ,  furent  à 
peu  près  étouffées  par  le  bruit  qui  nous  entourait. 

«  Tels  sont  les  objets  el  les  sons  dont  sont  frappées 
la  vue  et  l'ouïe  de  l'étranger  qui  entre  dans  la  cité  la 
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plus  sainte  de  l'Hindoustan ,  Je  lotus  du  monde, 
fondé  non  sur  la  terre,  mais  sur  la  pointe  du 
trident  deSiva,  lieu  tellement  béni,  que  quiconque 
y  meurt,  à  quelque  secte  qu'il  appartienne,  quand 
même  il  serait  un  mangeur  de  son  bœuf,  pourvu 
qu'il  soit  charitable  pour  les  pauvres  brahmanes , 
est  sûr  de  son  salut  (1  i.  C'est  aussi  cette  renommée 
de  sainteté  qui  fait  de  Bénarès  le  réceptacle  des 
mendiants,  puisque  indépendamment  de  la  quan- 
tité énorme  des  pèlerins  de  tous  les  cantons  de  l'Inde, 
ainsi  que  du  Tibet  et  de  l'empire  birman ,  une  grande 
multitude  d'hommes  riches  au  déclin  de  leurs  jours , 
et  presque  tous  les  grands  personnages  qui ,  de 
temps  en  temps ,  sont  bannis  ou  disgraciés  par  les 
révolutions  qui  se  succèdent  sans  cesse  dans  les 
Étals  hindous,  viennent  ici  pour  laver  leurs  péchés 
ou  pour  remplir  leurs  heures  de  loisir  par  les  céré- 
monies pompeuses  de  leur  religion  ,  et  prodiguent 
effectivement  de  très-fortes  sommes  en  charités. 

«  Le  lendemain ,  je  me  promenai  de  nouveau  dans 
Bénarès ,  que  je  trouvai ,  comme  la  veille ,  peuplée 
de  bœufs  et  de  mendiants;  mais,  en  pénétrant  plus 
avant  dans  l'intérieur,  je  fus  surpris  à  la  vue  des 
grandes,  hautes  et  jolies  maisons,  des  riches  mar- 
chandises exposées  en  vente  dans  les  bazars,  et  de 
l'immensité  des  affaires  commerciales  qui  se  traitent 


(1)  Tout  le  passage  en  italiqne  n'est  que  l'écho  des  paroles 
des  Hindous, 
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au  milieu  de  cette  misère  et  de  ce  fanatisme.  Béna- 
rès est  effectivement  une  cité  non  moins  commer- 
çante ,  industrieuse  et  opulente  que  sainle  ;  elle  est 
la  plus  riche  et  probablement  la  plus  peuplée  de 
l'Inde,  puisqu'on  y  compte  cinq  cent  mille  habitants. 

«  Notre  première  visite  fut  consacrée  à  un  temple 
célèbre  nommé  Yichevayesa,  qui  est  bâti  en  pierres 
de  très -petite  dimension,  mais  très -élégamment 
sculpté  ;  c'est  un  des  lieux  les  plus  saints  de  l'Hin- 
doustan.  Le  parvis  du  temple,  quoique  (rès- res- 
serré ,  est  rempli ,  comme  la  cour  d'une  ferme ,  de 
taureaux  très-gras  et  très-privés,  qui  fourrent  leurs 
naseaux  dans  les  mains  et  les  poches  de  chacun, 
pour  avoir  du  grain  et  des  confitures  que  leurs  ado- 
rateursleurapportenten  grande  quantité.  Les  cloîtres 
sont  également  encombrés  de  pénitents  tout  nus  et 
hideux  par  la  craie  et  la  bouse  de  vache  dont  ils  sont 
barbouillés;  le  bourdonnement  continuel  de  Rama! 
Rama!  Rama!  suffît  pour  causer  des  étourdisse- 
ments  à  un  étranger. 

«  Près  de  ce  temple  il  y  a  un  puits,  au-dessus 
duquel  s'élève  une  petite  tour;  un  escalier  roide  des- 
cend jusqu'à  l'eau  amenée  du  Gange  par  un  canal 
souterrain.  Je  ne  sais  par  quel  motif  elle  passe  pour 
plus  sainte  que  celle  du  lleuve  même.  Il  est  ordonné 
à  tous  les  pèlerins  qui  viennent  à  Bénarès  de  boire 
et  de  faire  leurs  ablutions  dans  cet  endroit. 

Un  des  objets  les  plus  intéressants  et  les  plus 
singuliers  de  Bénarès  est  l'observatoire  fondé  a>ant 
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la  conquête  musulmane  et  encore  enlier,  quoique 
Ton  n'en  fasse  plus  usage.  C'est  un  édifice  en-  pierres 
contenant  de  petites  cours  entourées  de  portiques  ; 
sur  une  grande  tour  carrée  on  voit  un  énorme  gno- 
mon, haut  de  vingt  pieds,  avec  l'arc  du  cadran  en 
proportion ,  un  cercle  de  quinze  pieds  de  diamètre 
et  une  ligne  méridienne ,  le  tout  en  pierres.  Tout 
cela  manque  de  précision;  mais  c'est  une  preuve  du 
zèle  avec  lequel  la  science  fut  cultivée  jadis  dans 
ces  contrées. 

«  De  l'observatoire  nous  descendîmes  par  un  esca- 
lier au  bord  de  l'eau ,  où  un  bateau  nous  attendait. 
J'eus  ainsi  une  occasion  de  voir  l'ensemble  de  la  ville 
du  côté  le  plus  favorable.  Elle  s'élève  en  amphi- 
théâtre; les  minarets,  les  dômes  nombreux,  les  dé- 
barcadères multipliés  qui  arrivent  jusqu'au  milieu 
du  Gange,  et  sont  toujours  garnis  d'une  foule  d'Hin- 
dous, les  uns  se  baignant,  les  autres  priant,  sont 
d'un  bel  effet.  Des  pagodes  et  des  temples  de  toutes 
les  dimensions  bordent  presque  entièrement  la  rive 
du  fleuve,  même  en  deçà  de  la  ligne  où  il  s'élève 
dans  ses  débordements.  Quelques-uns  de  ces  édifices 
sont  très-beaux  ,  quoique  petits. 

«  Tout  le  pays  d'alentour  parait  cultivé  plutôt  eu 
froment  qu'en  riz.  Les  villages  sont  nombreux  et 
grands,  les  habitations  isolées,  rares.  Il  n'y  a  que 
peu  de  bois,  aussi  le  chauffage  y  est  excessivement 
cher  ;  c'est  à  cette  cause  qu'on  attribue  le  nombre  de 
cadavres  qu'on  jette  dans  te  fleuve  sans  les  brûler. 
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Les  veuves  se  laissent  consumer  ici  par  le  feu  avec 
leurs  époux  défunts,  bien  plus  rarement  que  dans 
les  autres  parties  de  l'iude;  mais  l'immolation  vo- 
lontaire en  se  noyant  est  très-commune.  Tous  les 
ans,  plusieurs  centaines  de  pèlerins  viennent  expres- 
sément de  tous  les  cantons  de  l'Inde  à  Bénarès  pour 
y  terminer  leurs  jours  de  cette  manière.  Ils  achètent 
deux  grands  pots  de  terre  qu'ils  attachent  de  chaque 
côté  de  leurs  corps,  et  qui,  lorsqu'ils  sont  vides,  les 
soutiennent  dans  l'eau.  Ainsi  équipés,  ils  s'avancent 
dans  le  fleuve  ,  remplissent  les  pots ,  et  plongent 
pour  ne  plus  reparaître.  Le  gouvernement  a  quel- 
quefois essayé  d'empêcher  cette  pratique  ,  mais 
sans  aucun  autre  effet  que  de  faire  aller  les  vic- 
times volontaires  un  peu  plus  bas  pour  y  accomplir 
leur  sacrifice.  » 

En  sortant  de  Bénarès,  Kéber  remonta  de  nouveau 
le  Gange  jusqu'à  Allahabad,  où  il  prit  la  roule  de 
terre.  «  Je  partis  le  30  septembre,  dit-il;  ma  suite 
formait  presque  une  caravane ,  tant  elle  était  nom- 
breuse. Elle  se  composait  de  vingt-quatre  chameaux, 
de  huit  charrettes  attelées  de  bœufs,  de  trente-cinq 
chevaux  ,  de  vingt  esclaves  destinés  à  me  servir 
outre  mes  domestiques  anglais,  de  quarante  por- 
teurs, de  douze  Indiens  spécialement  chargés  de 
dresser  ma  tente,  et  enfin  d'une  escorte  de  vingt 
cipayes  ou  soldats  indigènes.  C'était  beaucoup  de 
monde  pour  un  seul  individu  ;  mais  telle  est  la 
coutume  dans  l'Inde  ;  on  n'y  voyage  jamais  sans 
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traîner  après  soi  des  centaines  de  personnes  et 
d'animaux.  Si  même  mon  cortège  ne  fut  pas  grossi 
de  dix  ou  douze  éléphants,  c'est  qu'il  n'y  en  avait 
ni  à  vendre,  ni  à  louer,  ni  à  emprunter  aux  ent- 
rons d'Allahabad.  » 

Dans  une  halte ,  le  voyageur  trouva  un  immense 
caravansérai  tout  délabré ,  il  est  vrai ,  mais  qui ,  à 
l'intérieur,  était  pourtant  plus  intact  que  la  plupart 
de  ceux  qui  existent  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  chau- 
deries.  «  C'était  une  large  cour  dans  laquelle  on 
pénétrait  par  deux  portails,  situés  vis  à -vis  l'un  de 
l'autre ,  et  qui  était  entourée  d'une  espèce  de  trol- 
toir  haut  d'un  pied.  Sur  le  devant  de  ce  trottoir  il 
y  avait  de  petits  fourneaux  disposés  à  recevoir  les 
écuelles  où  se  fait  toute  la  cuisine  dans  ce  pays,  et 
sur  le  derrière  s'ouvrait  une  suite  de  cellules  obscures 
•ou  l'on  descendait  par  quelques  marches.  On  ne  paie 
aucune  rétribution  pour  loger  dans  ces  établisse- 
ments, tandis  que,  moyennant  quelques  sous,  le 
voyageur  peut  se  faire  fournir  de  l'herbe  et  de  l'eau 
pour  sa  monture,  du  bois  et  des  ustensiles  pour  lui- 
même;  s'il  veut  des  vivres,  il  les  achète  au  bazar 
voisin.  Les  caravansérais  ont  été  généralement  bâtis 
par  de  charitables  indigènes,,  et,  dans  l'origine,  on 
y  donnait  gratis  du  lait ,  du  grain ,  du  fourrage , 
aussi  bien  qu'un  asile.  Maintenant  on  n'y  trouve 
plus  qu'un  abri  ;  mais  c'est  encore  beaucoup  dans 
une  contrée  où  la  pauvreté  des  naturels  et  les 
préjugés  de  caste  interdisent   à  un  étranger  l'es- 
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poir  d'être  reçu  dans  aucune  maison  particulière.  » 
Après  avoir  traversé  le  Gange  à  Canpour,  Héber 
s'avança  vers  Laknau ,  capitale  du  royaume  d'Aoude 
ou  Oude.  «  A  une  certaine  distance  de  la  ville ,  je 
rencontrai,  dit -il,  un  souan  ou  cortège  considé- 
rable d'éléphants  et  de  chameaux  envoyés  par  le 
roi ,  les  premiers  magnifiquement  équipés  et  pour- 
vus de  haontas  (sièges]  en  argent.  Un  corps  de 
fantassins  armés  de  sabres,  de  boucliers,  de  longs 
fusils  à  mèche  et  d'autres  armes  à  feu  de  toutes 
dimensions ,  de  lances  semblables  à  des  broches , 
quelques-unes  revêtues  d'argent,  de  grands  dra- 
peaux verts  triangulaires,  formait  un  ensemble  irré- 
gulier, pittoresque  et  différant  totalement  d'un  corps 
de  troupes  européennes.  La  variété  des  couleurs  des 
vêtements  militaires  et  la  marche  ainsi  que  la  taille 
majestueuse  des  animaux  qui  faisaient  la  partie  la 
plus  éminente  du  groupe ,  produisent  un  aspect  plus 
agréable  aux  yeux  d'un  poète  et  d'un  artiste  que 
celui  de  la  revue  la  mieux  ordonnée  de  troupes  ré- 
gulières en  Europe. 

«  Un  homme  de  très- bonne  mine  s'avança  vers 
moi  et  me  pria  de  lui  donner  mes  noms  et  mes  titres 
dans  le  plus  grand  détail,  afin,  dit -il,  de  pouvoir 
les  faire  connaître  à  V Asile  du  monde  (c'est  un  des 
titres  du  roi  d'Aoude).  Suivant  ce  que  j'appris, 
c'était  une  espèce  de  gazetier  de  la  cour,  emploi 
bien  plus  difficile  et  regardé  comme  bien  plus  im- 
portant ici  qu'en  Europe.  Tout  ce  qui  arrive  dans  la 
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famille  du  roi,  chez  le  résident,  chez  les  grands 
officiers  de  l'État  on  chez  tout  autre  étranger  venu 
à  Laknau,  est  soigneusement  noté  et  écrit,  et  cir- 
cule dans  la  ville.  On  me  dit  qu'un  narré  détaillé , 
contenant  l'heure  à  laquelle  je  me  levais,  les  espèces 
de  mets  que  je  mangeais  à  mon  déjeuner,  les  visites 
que  je  recevais  ou  que  je  rendais  et  la  manière  dont 
je  passais  mes  matinées ,  serait  présenté  par  les 
tchobdars  ou  coureurs  du  roi  à  ce  prince,  dont  les 
actions  les  plus  indifférentes  sont  également  notées 
sans  aucune  réserve  ,  pour  èlre  soumises  à  l'inspec- 
tion du  résident. 

i  Quand  je  montai  sur  mon  éléphant,  j'entendis 
tous  les  gens  de  notre  suite  faire  retentir  l'air  des 
acclamations  de  Bismillah!  Allah  acbar!  Allah 
liêrim  !  (au  nom  de  Dieu!  Dieu  puissant  !  Dieu  mi- 
séricordieux!; mes  oreilles  en  avaient  déjà  été  frap- 
pées ailleurs.  C'est  un  ancien  usage  musulman  :  mes 
tchobdars  et  mes  porteurs  l'ont  appris  à  Laknau ,  et 
je  ne  sais  combien  de  temps  ils  le  conservèrent. 

«  Nous  nous  avançâmes  sur  trois  éléphants  de 
front  vers  Laknau,  à  travers  une  foule  immense,  et 
entre  de  chélives  maisons  en  terre  bordant  les  ruelles 
les  ]  lus  sales  que  j'eusse  jamais  vues,  et  si  étroites 
que  souvent  nous  étions  obligés  de  réduire  notre 
front  à  un  seul  éléphant,  et  qu'il  ne  passait  pas  tou- 
jours très-aisément.  Des  essaims  de  mendiants  occu- 
paient tous  les  coins  et  les  escaliers  de  toutes  les 
portes,  et,  à  ma  grande  surprise,  presque  tout  le 
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reste  de  la  population  était  armé  complètement,  ce 
qui  produisait  un  effet  pittoresque.  Des  personnages 
graves  ,  assis  dans  leurs  palanquins ,  étaient  accom- 
pagnés de  deux  ou  trois  laquais  armés  de  sabres  et 
de  boucliers.  Des  hommes  plus  imposants,  montés 
sur  leurs  éléphants,  avaient  chacun  une  escorte 
armée  comme  la  nôtre  et  à  peu  près  aussi  forte. 
Enfin ,  jusqu'aux  gens  de  la  classe  inférieure ,  qui 
étaient  oisifs  dans  les  rues  et  aux  portes  des  bou- 
tiques, avaient  leurs  boucliers  sur  leurs  épaules  et 
leur  sabre  dans  le  fourreau  à  la  main. 

«  A  mesure  que  nous  avancions,  les  maisons 
avaient  meilleure  apparence ,  mais  les  rues  étaient 
toujours  étroites  et  sales.  Nous  vimes  de  jolies  mos- 
quées, les  bazars  étaient  très -garnis;  enfin  nous 
entrâmes  dans  une  belle  rue,  bordée  de  maisons  de 
style  gothique  pour  la  plupart ,  et  je  descendis  dans 
la  demeure  qui  m'avait  été  assignée  par  le  nabab 
lui-même.  » 

Quoique  les  Anglais  donnent  le  titre  de  roi  au 
prince  qui  occupe  le  trône  d'Aoude  et  le  qualifient 
de  Majesté,  cependant  ses  sujets  rappellent  simple- 
ment le  nabab -vizir,  comme  du  temps  où  il  rem- 
plissait cet  emploi  à  la  cour  du  Grand-Mogol.  Le  roi 
envoya  inviter  Héber  à  déjeuner  avec  lui;  c'est  le 
mode  ordinaire  de  présentation  h  la  cour.  «  Au  jour 
fixé ,  dit  le  voyageur,  nous  y  allAmes  en  grande  céré- 
monie ,  le  résident  et  moi ,  lui  dans  son  palanquin 
d'apparat,   moi  dans  une  chaise  è  porteurs;  ses 


hkbek.  —  (1824-1836.)  03 

gens  et  les  miens,  formant  un  long  cortège,  et  lous 
revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits ,  nous  suivirent 
à  pied,  à  cheval  et  sur  des  éléphants.  Aux  approches 
du  palais ,  nous  traversâmes  des  régiments  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  et  la  rue  par  laquelle  nous  y 
parvînmes  était  d'un  bout  à  l'autre  bordée  de  celte 
môme  foule  pittoresque  de  bourgeois  armés  que 
j'avais  vue  lors  de  mon  entrée  dans  la  ville.  On  nous 
déposa  au  bas  d'un  vilain  escalier  de  pierre ,  qui 
avait  plutôt  l'air  de  conduire  chez  un  paysan  que 
chez  un  prince,  mais  en  haut  nous  trouvâmes  noire 
royal  hôle  qui  commença  par  nous  embrasser  j  il 
nous  offrit  ensuite  un  bras  à  chacun,  et  nous  mena 
dans  une  longue  et  belle  galerie  dont  l'ameublement 
tout  entier  venait  d'Angleterre.  Au  milieu  était  une 
table  sur  laquelle  on  nous  servit  un  déjeuner  à  l'eu- 
ropéenne,  seulement  on  apporta  au  nabab  un  mets 
particulier. 

«  Après  le  repas,  le  roi  me  pria  d'accepter  un 
exemplaire  de  ses  œuvres ,  car  il  avait  composé  di- 
vers traités  scientifiques.  Il  cultive  les  lettres,  et 
passe  pour  un  homme  très-savant  aux  yeux  de  ses 
peuples  en  tout  ce  qui  concerne  la  philologie  et  la 
philosophie  orientale;  il  a  un  goût  prononcé  pour 
la  chimie  et  pour  la  mécanique ,  et  je  vis  même  sur 
la  rivière  un  bateau  à  vapeur  construit  sous  sa  direc- 
tion. Lorsque  nous  eûmes  pris  congé,  le  résident 
me  mit  dans  la  main  une  bourse  de  trente  rou- 
pies ,  en  me  disant  qu'il  était  d'usage  de  jeter 
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de  l'argent  aux  pauvres  en  pareille  circonstance.  » 
Le  roi  rendit  à  Héber  sa  visite,  et  fat  traite  par 
lui;  à  la  fin  du  déjeuner,  il  le  pria  de  vouloir  bien 
poser  pour  que  le  peintre  de  la  cour  fit  son  portrait. 
C'était  un  artiste  anglais,  que  le  nabab  ne  laissait 
jamais  manquer  d'ouvrage  ;  d'abord  il  lui  faisait 
peindre  tous  les  personnages  un  peu  distingués  qui 
visitaient  Laknau ,  et  ensuite  il  n'avait  pas  de  plus 
grand  bonheur  que  de  donner  lui-même  séance. 

Le  1er  novembre,  Héber  se  remit  en  route  avec 
un  train  encore  plus  considérable  qu'à  son  arrivée. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  toute  cette  partie  de 
son  voyage ,  pendant  lequel  il  parcourut  l'Inde 
supérieur ,  et  traversa  l'immense  chaîne  des  monts 
Himalaya  ;  mais ,  avant  d'arriver  avec  lui  à  Delhi , 
mentionnons  un  épisode  assez  singulier.  Déjà  dans 
plusieurs  cantons  Héber  avait  rencontré  des  campe- 
ments composés  de  misérables  tentes  en  nattes  avec 
une  quantité  de  petits  ustensiles,  de  paniers,  de 
petits  chevaux  et  de  chèvres  ;  les  hommes  ressem- 
blaient tellement  aux  Bohémiens  d'Angleterre, 
qu'ayant  demandé  ce  qu'ils  étaient,  il  n'avait  pas 
été  surpris  quand  son  interprèle ,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  en  Asie  et  en  Europe,  lui  dit  que 
c'étaient  des  Bohémiens ,  qu'ils  étaient  nombreux 
dans  les  provinces  supérieures  de  l'Ilindoustan  , 
qu'ils  vivaient  absolument  comme  ceux  d'Angle- 
terre, qu'il  en  avait  vu  en  Russie  el  en  Perse,  et 
que  ces  derniers  parlaient  l'hindouslani  comme  ceux 
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qu'il  avait  devant  lui.  Quelques  jours  après  son  dé- 
part de  Laknau ,  Héber  vit  venir  à  son  camp  une 
troupe  considérable  qu'il  prit  pour  des  Bohémiens; 
mais  ces  gens  repoussèrent  cette  dénomination  ,  ils 
dirent  qu'ils  étaient  en  route  depuis  huit  mois ,  et 
qu'ils  allaient  en  pèlerinage  au  Gange.  Ils  se  don- 
nèrent pour  brahmanes.  «  Je  leur  dis  de  montrer 
leurs  ceintures,  ajoute  Héber;  alors  ils  avouèrent 
qu'ils  n'en  avaient  pas ,  mais  persistèrent  à  soutenir 
qu'ils  étaient  pèlerins.  Avouez -le  franchement, 
leur  dis-je,  êtes-vous  boths  (c'est  le  nom  des  mon- 
tagnards sauvages  de  ces  contrées)?  Mes  compa- 
gnons sourirent  a  celte  question ,  et  s'écrièrent  qu'ils 
étaient  des  boths  et  rien  de  plus ,  ce  qu'ils  nièrent 
obstinément.  Au  reste  ces  gens  étaient  très -gais, 
mais  1res -pauvres;  jamais  je  n'ai  vu  de  créatures 
humaines  aussi  maigres.  Leur  misère  était  si  grande , 
que  j'envoyai  chercher  tout  de  suite  un  supplément 
de  petites  pièces  de  monnaie  pour  les  leur  distri- 
buer; en  les  attendant ,  une  femme  et  un  homme 
s'avancèrent  et  nous  régalèrent  de  deux  ou  trois 
chansons  en  s' accompagnant  d'une  petite  guitare. 
Mon  aumône  reçue,  ces  gens  allèrent  au  village 
acheter  du  beurre  et  de. la  farine,  et  bientôt  allu- 
mèrent du  feu  sous  un  arbre.  Je  les  vis  le  soir  fai- 
sant leur  repas ,  et  quelqu'un  me  dit  qu'il  les  avait 
entendus  prier  pour  moi  avant  de  le  commencer. 
«  Je  les  aurais  regardés  comme  de  pauvres  diables 
très-inoffensifs  et  capables  seulement  des  petits  lar- 
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cins  reprochés  aux  Bohémiens  en  Angleterre;  mais 
j'appris  que  ces  bandes  de  vagabonds  ont  une  répu- 
lalion  affreuse  en  Hindoustan.  On  suppose  presque 
toujours  que  ce  sont  des  Thugs;  l'usage  des  scélé- 
rats désignés  par  ce  nom  est  de  s'attacher,  sous  un 
prétexte  quelconque,  à  des  voyageurs  isolés,  puis  ils 
guettent  l'occasion  de  jeter  un  nœud  coulant  autour 
du  cou  de  leurs  victimes,  les  font  ainsi  tomber  et  les 
étranglent.  Il  parait  qu'ils  exécutent  celte  opération 
avec  une  agilité  et  une  dextérité  si  grandes,  qu'ils 
la  manquent  rarement,  et  que  le  voyageur  n'a  pas 
le  temps  de  se  défendre  ou  de  se  débarrasser  du 
piège.  » 

Le  28  décembre,  Héber  se  trouva  sur  le  bord  de 
la  Djemna.  «  En  face  de  moi,  dit-il,  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  je  vis  s'élever  l'ancienne  capitale  du 
puissant  empire  des  Mogols,  Delhi,  qui  est  encore 
aujourd'hui  beaucoup  plus  belle  et  pius  considérable 
que  je  ne  m'y  attendais ,  quant  à  la  partie  qui  est 
habitée  ;  car  les  ruines  s'étendent  sur  une  surface 
quatre  ou  cinq  fois  plus  grande  à  sept  milles  environ 
de  circuit.  Cette  partie  de  la  ville  est  située  sur  une 
chaîne  de  collines  rocailleuses,  et  ceinte  d'une  haute 
muraille  que  le  gouvernement  britannique  a  fait  ré- 
parer. A  l'intérieur,  les  maisons  sont  vastes  et  hautes 
pour  la  plupart.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  mosquées 
avec  d'énormes  minarets  et  des  dômes  d'or;  mais 
par-dessus  tout  on  aperçoit  le  palais,  masse  immense 
et  fort  élevée  de  tours  et  de  créneaux  gothiques,  et 
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le  Djomna-Musjaed,  qui  est  de  toute  l'Inde  le  plus 
vaste  et  le  plus  bel  édifice  consacré  au  culte  musul- 
man. La  matière  principale  de  toutes  ces  superbes 
constiurtions  est  un  granit  rouge  incruste  de  marbre 
blanc  dans  quelques-unes  des  parties,  et  le  style 
général  de  l'architecture  est  à  la  fois  simple  et  noble. 

«  Je  reslai  cinq  jours  à  l'hôtel  du  résident.  Un 
matin  j'allai  avec  mon  hôte  visiter  la  tombe  de  l'em- 
pereur Humaioun.  Nous  suivîmes  une  rue  très-large 
que  traverse  dans  toute  sa  longueur  un  canal  con- 
struit en  pierres  de  taille  ;  à  moitié  de  cette  rue 
s'élève  le  palais  impérial.  De  la  porte  d'Agra  à  la 
porte  d'Humaioun,  c'est-à  dire  pendant  plus  de  six 
milles,  c'est  une  affreuse  scène  de  désolation,  une 
suite  de  ruines,  une  suite  de  tombeaux;  ce  sont  des 
restes  de  constructions  en  briques,  des  fragments  de 
pierres,  de  granits,  de  marbres  répandus  de  toutes 
parts  sur  un  sol  naturellement  rocailleux  et  nu ,  sans 
culture,  sans  un  seul  arbre.  Tout  le  long  de  celle 
route,  nous  marchâmes  au  milieu  des  décombres, 
tandis  qu'à  droite  et  à  gauche  elles  s'étendaient  aussi 
loin  que  l'œil  pouvait  apercevoir.  Les  ruines  du 
vieux  palais  n'offrent  de  remarquable  que  l'immense 
étendue  de  terrain  qu'elles  recouvrent. 

«  Bientôt  un  objet  extraordinaire  frappa  mes  re- 
gards ,  c'était  le  Koltab-Minar,  la  colonne  la  plus 
élevée  que  l'on  connaisse.  Sa  base  circulaire  forme 
un  polygone  de  vingt-sept  côtés ,  et  le  tout  est  can- 
nelé,  jusqu'au  troisième  étage,  en  vingt- sept  divi- 
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sions,  tantôt  circulaires ,  tantôt  anguleuses,  les  can- 
nelures étant  différentes  à  chaque  étage.  Quatre 
balcons  régnent  autour  de  la  colonne  :  le  premier  à 
quatre-vingt-dix  pieds,  le  second  à  cent  quarante, 
le  troisième  à  deux  cent  treize  au-dessus  du  sol.  La 
hauteur  entière  du  Koltab-jMinar  est  de  deux  cent 
quarante-huit  pieds.  Il  est  en  granit  rouge,  auquel 
ont  été  mêlés  des  marbres  noirs  et  blancs.  Un  escalier 
en  spirale ,  dans  l'intérieur,  conduit  par  trois  cents 
marches  au  sommet  ;  il  était  jadis  couronné  d'une 
coupole  qui  aujourd'hui  n'existe  plus.  Des  ouver- 
tures percées  dans  la  paroi  admettent  l'air  et  la 
lumière;  le  gouvernement  ne  néglige  rien  pour 
conserver  en  bon  état  ce  magnifique  monument. 

a  Un  mille  et  demi  plus  loin ,  toujours  parmi  des 
ruines,  on  rencontre  le  tombeau  d'Humaioun,  noble 
édifice  de  granit  incrusté  de  marbre  blanc  ;  il  est  en- 
touré d'un  vaste  jardin  avec  terrasses  et  fontaines 
aujourd'hui  délabrées  et  à  sec,  sauf  une  seule;  Le 
jardin  est  renfermé  par  un  mur  carré ,  muni  de  cré- 
neaux et  de  tours,  qui  a  quatre  portes,  et  le  long 
duquel  régnent  intérieurement  des  cellules.  Au  centre 
s'élève  une  plate- formé  carrée,  haute  d'une  ving- 
taine de  pieds ,  large  et  longue  de  deux  cents , 
entourée  aussi  de  cellules,  et  où  l'on  monte  par 
quatre  grands  escaliers  de  granit.  Dessus  est  le 
tombeau,  également  de  forme  quadrangulaire ,  et 
que  surmonte  un  dôme  de  marbre  blanc.  Il  y  a 
dans  1  intérieur  une  table  ronde  au  milieu  de  la- 
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quelle  repose  le  prince  à  la  mémoire  duquel  csl  élevé 
ce  beau  monument.  Alentour  s'ouvrent  des  pièces 
plus  petites ,  où  d'autres  membres  de  sa  famille 
sont  ensevelis.  Du  faîte  de  l'édifice,  je  fus  surpris 
de  voir  que  nous  avions  encore  des  ruines  de  tous 
côtés ,  et  que ,  plus  particulièrement  à  l'ouest ,  la 
désolation  paraissait  s'étendre  jusqu'à  une  chaîne 
de  collines  nues  qui  étaient  distantes  de  sept  à  huit 
milles.  » 

Delhi  est  la  résidence  de  l'empereur  mogol  ;  il  y 
est  sans  pouvoir,  quoiqu  on  lui  rende  tous  les  hon- 
neurs dus  à  un  personnage  revêtu  de  la  puissance 
suprême;  il  vit  d'une  pension  de  quatre  millions 
que  lui  fait  la  Compagnie  des  Indes.  Héber  demanda 
à  lui  être  présenté,  et,  sur  la  réponse  gracieuse 
du  souverain,  il  se  rendit  a  l'audience  royale  en 
compagnie  du  résident  anglais.  «  Nous  descendîmes 
de  nos  éléphants  devant  une  porte  de  sculpture 
riche,  mais  fort  sale;  alors  nos  guides,  tirant  un 
rideau  de  toile,  s'écrièrent  d'une  voix  rauque  et 
cadencée  : 

«  Voici  l'ornement  du  monde  !  voici  l'asile  des 
nations!  le  roi  des  rois!  l'empereur  Akbar-Chaah! 
le  juste,  le  forluné,  le  victorieux!  »  Nous  vîmes  en 
effet  une  petite  cour  remarquable  par  les  bâtiments 
peu  élevés ,  mais  richement  ornés ,  qui  l'entou- 
raient. Vis-à-vis  de  nous  s'ouvrit  un  pavillon  en 
marbre  blanc,  superbement  sculpté,  entouré  de 
jets  d'eau  et  décoré  de  tentures  en  tapisserie  et  de 
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rideaux  pendants  en  festons  ;  dans  l'intérieur  on 
apercevait  une  foule  considérable  au  milieu  de  la- 
quelle était  assis  le  monarque.  Le  résident  fit  trois 
salut  s  profonds,  nous  suivîmes  son  exemple.  Cette 
cérémonie  fut  répétée  deux  fois,  pendant  que  nous 
avancions  vers  l'escalier  du  pavillon ,  les  hérauts 
redisant  chaque  fois  les  expressions  de  la  grandeur 
de  leur  maître.  Arrivé  près  du  trône,  le  résident 
fit  un  pas  en  avant,  les  mains  jointes,  suivant  la 
coutume  orientale,  et  annonça  à  voix  basse  à  l'em- 
pereur qui  j'étais.  Aussitôt  je  fit  trois  saluts,  et  j'of- 
fris un  présent  de  cinquante  mohurs  (1)  d'or  dans 
une  bourse  brodée,  posée  sur  un  mouchoir,  suivant 
l'usage.  J'eus  ainsi  l'occasion  de  bien  voir  le  prince; 
il  est  pûle  et  maigre,  mais  il  a  une  belle  figure,  le 
nez  aquilin  et  une  longue  barbe  blanche.  Son  teint 
n'est  guère  plus  foncé  que  celui  d'un  Européen  ;  ses 
mains  sont  très-blanches  et  petites,  elles  étaient 
ornées  de  bagues  qui  paraissaient  d'une  grande 
valeur.  Je  ne  pus  apercevoir  que  sa  tête  et  ses 
mains,  parce  que,  la  matinée  étant  froide,  il  était 
enveloppé  de  plusieurs  châles;  je  revins  à  ma  place, 
puis  j'offris  cinq  mohurs  à  l'héritier  présomptif, 
assis  à  gauche  de  son  père. 

«  f /empereur  m' ayant  fait  signe  d'avancer,  le  rési- 
dent médit  d'ôtermon  chapeau,  car  j'étais  jusque-là 


(1)  Le  mohur  ou  mohar  est  une  pièce  d'or  de  la  valeur  de 
40  fr.  a  peu  près. 
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resté  couvert,  et  l'empereur  noua  de  ses  propres 
mains  autour  de  ma  tête  un  léger  turban  de  brocart 
d'or,  pour  lequel  je  payai  quatre  mohurs  de  plus. 
Ensuite  on  m'annonça  que  je  devais  me  retirer  pour 
recevoir  le  khélat  (habit  d'honneur  que  Y  asile  des 
mondes  avait  fait  préparer  pour  moi);  je  fus  donc 
conduit  dans  une  petite  chambre  ;  et  j'y  trouvai  une 
jolie  robe  à  fleurs  bordée  de  fourrures  et  deux  chtiles 
assez  communs;  nos  domestiques,  qui  contemplaient 
avec  un  plaisir  infini  toutes  ces  belles  choses,  m'en 
affublèrent  par-dessus  ma  soutane.  Il  fallut  que  dans 
cet  étrange  costume  je  revinsse  devant  l'empereur, 
et  j'entendis  mon  nom  proclamé  par  les  hérauts  avec 
les  titres  les  plus  pompeux. 

«  Je  m'avançai  de  nouveau,  et  j'offris  à  l'empe- 
reur mon  troisième  présent;  c'était  un  exemplaire 
de  la  Bible  arabe  élégamment  relié  en  velours  bleu 
brodé  en  or  et  enveloppé  d'un  morceau  de  bro- 
cart. L'empereur  me  dit  de  me  baisser,  me  passa 
autour  du  cou  un  collier  de  perles ,  et  plaça  sur  le 
devant  de  mon  turban  deux  ornements  brillants  de 
peu  de  valeur  ;  en  revanche  je  lui  donnai  encore  cinq 
mohurs. 

«  Enfin ,  il  me  fut  annoncé  qu'un  cheval  m'atten- 
dait en  dehors  de  la  cour;  les  hérauts  proclamèrent 
de  nouveau  avec  emphase  cette  marque  inusitée  de 
la  magnificence  impériale,  et  je  déboursai  encore 
cinq  mohurs  dor.  Je  pris  définitivement  mon  congé 
par  trois  saluts  répétés  trois  fois,  et  je  me  retirai 
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avec  le  résident  dans  le  cabinet  de  toilette,  d'où 
j'envoyai  à  la  reine,  comme  on  la  qualifie  ordinai- 
rement, quoique  le  titre  d'impératrice  fût  certaine- 
ment plus  convenable,  un  présent  de  cinq  mohurs. 

«  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  présents  aient 
été  très -dispendieux  pour  moi;  rien  de  ce  que  je 
donnai  ne  fut  à  ma  charge ,  car  la  Compagnie  a 
très -sagement  ordonné  que  tous  les  présents  faits 
à  quelqu'un  reviendraient  au  gouvernement  ;  elle 
a  en  môme  temps  pris  libéralement  à  son  compte 
toutes  les  dépenses  faites  dans  ces  occasions  par  les 
fonctionnaires  publics. 

«  Après  que  j'eus  repris  mes  habits  ordinaires, 
j'attendis  encore  un  peu  jusqu'à  ce  qu'on  nous  eût 
annoncé  que  le  roi  des  rois  s'était  retiré  dans  son 
appartement.  Je  retournai  dans  la  salle  d'audience, 
pour  l'examiner.  C'était  un  très -beau  pavillon  en 
marbre  blanc ,  ouvert  d'un  côté  sur  la  cour  du  palais 
et  de  l'autre  sur  un  grand  jardin.  Ses  colonnes  et  ses 
voûtes  sont  délicieusement  sculptées  et  ornées  de 
fleurs  dorées  ou  incrustées  et  d'inscriptions  dans  le 
style  persan  le  plus  recherché. 

«  Les  jardins,  que  je  visitai  ensuite,  ne  sont  pas 
grands,  mais  doivent  avoir  été  magnifiques.  Ils  sont 
remplis  de  très- vieux  orangers  et  d'autres  arbres 
fruitiers  ,  de  terrasses  et  de  parterres,  où  une  quan- 
tité de  rosiers  poussaient  ça  et  là.  Un  canal,  avec  de 
petits  conduits  de  fontaine  en  marbre  blanc,  sculp- 
tés comme  des  roses,  traverse  les  parterres,  cl  a  l'e\- 
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trémité  de  la  terrasse  on  voit  un  superbe  pavillon 
octogone ,  également  en  marbre  revêtu  de  fleurs  en 
mosaïque;  une  fontaine  en  marbre  en  occupe  le 
centre ,  et  dans  une  niche ,  le  long  des  côtes ,  il  y  a  un 
joli  cabinet  de  bain.  Mais,  dans  le  pavillon,  quelle 
saleté ,  quelle  solitude ,  quelle  misère  !  le  bain  et  la 
fontaine  étaient  à  sec,  le  sol  en  mosaïque  était  re- 
couvert des  gros  outils  du  jardinier,  et  les  parois 
souillées  par  la  fiente  des  oiseaux  et  des  chauves- 
souris. 

«  Je  terminai  ma  visite  par  la  salle  d'audience  pu- 
blique. Dans  certaines  occasions ,  le  Grand-Mogol  s'y 
tenait  assis  en  grand  apparat,  pour  recevoir  l'hom- 
mage de  ses  sujets.  Cette  salle  est  aussi  un  magni- 
fique pavillon  en  marbre,  ouvert  seulement  de  trois 
côtés  ;  le  quatrième  est  occupé  par  un  mur  noir  in- 
crusté de  fleurs  et  de  feuilles  en  mosaïque.  Au  centre 
s'élève  un  trône  à  deux  pieds  au-dessus  du  sol;  le 
derrière  du  trône  offre  une  mosaïque  représentant 
des  oiseaux ,  des  quadrupèdes  et  des  fleurs ,  et  au 
centre  un  petit  groupe  d'Orphée  attirant  les  animaux 
par  les  accords  de  sa  lyre.  Cette  salle  était  remplie 
de  gros  meubles  de  toutes  les  sortes ,  de  palanquins 
brisés  et  de  coffres  vides  ;  le  trône  était  tellement 
couvert  de  liente  de  pigeons ,  que  l'on  en  distinguait 
à  peine  les  ornements.  Certes,  le  fondateur  de  ces 
bâtiments  superbes  ne  prévoyait  guère  quel  serait 
le  sort  de  ses  descendants.  » 

C'était  cependant  dans  cette  salle  que  Tavernier  vit 
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le  fameux  trône  qu  il  eslimait  cent  soixante  millions. 
De  son  temps,  douze  colonnes  d'or,  qui  soutenaient 
le  dais  de  ce  trône,  étaient  entourées  de  grosses 
perles;  le  dais  était  de  perles  et  de  diamants,  sur- 
monté d'un  paon  qui  étalait  une  queue  de  pierreries. 
A  cette  époque,  le  jour  le  plus  solennel  de  l'année 
était  celui  où  Ton  pesait  l'empereur  dans  des  balances 
d'or  en  présence  du  peuple,  et  ce  jour-là  il  recevait 
pour  plus  de  cinquante  millions  de  présents. 

Victor  Jacquemonl,  que  nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion de  citer,  obtint  également  une  audience  pu- 
blique de  l'empereur  Akbar;  opposons  son  récit, 
plein  de  gaieté,  à  celui  plus  grave  du  révérend 
Anglais.  «  Conduit  à  l'audience,  dit-il,  par  le  rési- 
dent ,  avec  une  pompe  des  plus  passables,  un  régi- 
ment d'infanterie,  une  forte  escorte  de  cavalerie, 
une  armée  de  domestiques ,  d'huissiers ,  le  tout 
terminé  par  une  troupe  d'éléphants  richement  capa- 
raçonnés, je  présentai  mes  respects  à  l'empereur, 
qui  voulut  bien  me  conférer  un  kltêlat,  lequel  me 
lut  endossé  en  grande  cérémonie,  sous  l'inspection 
du  premier  ministre.  L'empereur  alors  (notez  qu'il 
descend  en  ligne  directe  de  Timoun  ou  Tamer- 
lan),  de  ses  impériales  mains,  attacha  à  mon  cha- 
peau (un  chapeau  gris)  préalablement  déguisé  en 
turban  par  son  visir,  une  couple  d'ornements  en 
pierreries.  L'empereur  s'informa  s'il  y  avait  un  roi 
de  France ,  si  l'on  y  parlait  anglais  ;  il  n'avait  jamais 
vu  de  Français.  Après  une  demi -heure  il  leva  sa 
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cour,  et  je  me  retirai  processionnellement  avec  le 
résident;  les  tambours  battirent  aux  champs  quand 
je  passai  devant  les  troupes  avec  une  robe  de  chambre 
de  mousseline  brodée.  Que  n'étiez -vous  là  pour 
jouir  de  votre  postérité  !  »  (  Lettre  de  Jacquemont 
à  son  père,  du  10  mars  1830.) 

Dans  la  matinée  du  12  janvier  1825,  neuf  jours 
après  son  départ  de  Delhi,  Héber  était  à  Agra,  cité 
vaste ,  antique ,  et  tout  aussi  délabrée  que  celle  qu'il 
venait  de  quitter;  il  y  resta  cinq  jours  aûn  de  faire 
ses  provisions ,  avant  d'entreprendre  son  long  voyage 
à  travers  les  États  indépendants  ;  car ,  à  quelques 
lieues  de  là ,  il  ne  devait  plus  se  trouver  dans  les 
possessions  de  la  Compagnie.  Il  passa  d'abord  sur 
les  Étals  du  rajah  de  Bhertpour,  dont  les  villages 
et  les  champs  étaient  en  meilleur  état  que  ceux  des 
territoires  de  la  Compagnie.  «  Un  soir,  dit-il,  nous 
allâmes  nous  promener  dans  les  champs  voisins  de 
notre  campement,  presque  tous  couverts  de  su- 
perbes moissons  de  froment  encore  vertes.  Cepen- 
dant le  terrain  n'est  que  du  sable  pur  ;  mais  sous  le 
soleil  de  l'Inde  le  sable  devient  fertile  par  l'irriga- 
tion. Les  habitants  de  cette  contrée  sont  tellement 
pénétrés  de  cette  vérité,  que,  malgré  les  pluies 
tombées  récemment,  nous  les  vîmes  très -occupés 
avec  leurs  bœufs  aux  roues  de  leurs  puits,  faisant 
monter  l'eau  dans  des  rigoles.  Les  puits,  dont  quel- 
ques-uns sont  très -profonds,  s'établissent  d'une 
manière  assez  bizarre  ;  on  commence  par  bâtir  une 
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tour  en  maçonnerie  du  diamètre  voulu  et  haute  de 
vingt  à  trente  pieds  ;  on  la  laisse  ensuite  telle  quelle 
une  année  de  plus,  jusqu'à  ce  que  le  temps  en  ait 
rendu  la  maçonnerie  solide  et  compacte;  puis,  en 
la  minant  avec  précaution,  on  la  fait  descendre  in- 
sensiblement tout  entière  dans  le  sol  sablonneux, 
qui  se  prête  volontiers  à  une  opération  de  ce  genre. 
Lorsqu'elle  se  trouve  de  niveau  avec  la  surface,  on 
continue  d'en  élever  le  mur  et  on  poursuit  la  même 
marche,  Otant  toujours  le  sable  de  l'intérieur,  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  parvenu  à  l'eau.  » 

Héber  traversa  ensuite  les  terres  du  Radjepou- 
tana,  et  fut  étonné  du  nombre  des  châteaux  qui 
couvrent  toutes  les  éminences  du  pays  ;  dans  une 
seule  journée  il  en  compta  jusqu'à  sept.  Djeypour, 
capitale  de  la  principauté  de  ce  nom,  est  située 
dans  une  vaste  plaine  ;  elle  est  grande  et  défendue 
par  de  hautes  murailles  crénelées  et  flanquées  de 
tours.  «  La  ville,  ajoute  le  voyageur,  est  régulière- 
ment bâtie  et  remarquable,  parce  qu'un  seul  sou- 
verain, Djaïa-Sing,  en  a  donné  le  plan.  Ce  mo- 
narque est  célèbre  dans  l'Inde  pour  son  savoir  dans 
l'astronomie;  il  fit  construire  des  observatoires  à 
Djeypour  et  dans  d'autres  villes.  La  plupart  des 
maisons  ont  deux  élages ,  quelques-unes  en  ont 
trois  ou  quatre ,  avec  des  fenêtres  ou  des  balcons 
ornes  et  pour  la  plupart  bien  sculptés  ;  elles  sont 
eh  pierres  et  revêtues  d'un  beau  stuc  qui  imite  le 
marbre  :  les  nombreux  temples  ressemblent  à  cfcttJ 
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de  Bénarès.  Une  belle  tour,  haute  de  deux  cenls 
pieds,  s'élève  près  du  palais,  qui,  avec  ses  jardins, 
couvrait  près  d'un  sixième  de  la  surface  de  la  ville  ; 
il  ofi're  une  façade  à  sept  étages,  don!  les  supérieurs 
sont  moins  larges  que  les  autres.  Cette  façade  pré- 
sente par  son  architecture  la  queue  d'un  paon  ;  les 
vitrages  coloriés  de  ses  fenêtres  imitent  les  yeux  du 
plumage  de  cet  oiseau.  Dans  l'intérieur,  les  esca- 
liers sont  remplacés  par  des  plans  inclinés  dont  la 
pente  est  très-douce  ;  les  appartements  sont  généra- 
lement bas  et  sombres,  mais  décorés  et  peints  ri- 
chement. » 

Le  7  février,  le  voyageur  se  reposait  à  Adjemir. 
«  Le  pays,  dit-il,  était  aussi  aride  qu'auparavant, 
mais  plus  monlueux  ;  des  groupes  d'arbres  épineux 
et  des  buissons  de  cacius  en  rompaient  l'uniformité. 
Une  quantité  considérable  de  chameaux  paissaient 
dans  la  campagne.  Les  maisons  de  la  ville  sont  gé- 
néralement blanchies,  etlesrochers  voisins  sont  revê- 
tus d'arbres  épineux  et  de  broussailles  qui  cachent 
leur  nudité ,  et  font  bien  ressortir  les  petites  mos- 
quées et  les  tombes  musulmanes  en  ruines  éparses 
autour  de  l'enceinte  de  cette  cité  ,  qui  a  une  grande 
réputation  parmi  les  musulmans,  parce  qu'on  y 
trouve  le  tombeau  du  cheik  Khodya-Maouddin, 
dont  la  mémoire  est  vénérée  dans  toute  la  contrée.  » 

Trente  journées  de  roule,  pendant  lesquelles 
Héber  ne  remarqua  rien  d'intéressant  pour  nous , 
te  conduisirent  dans  le  pays  habité  par  les  Bheils; 
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en  traversant  une  immense  forêt ,  il  aperçut  deux 
ou  trois  bourgades  de  ces  indigènes.  «  Quand  nous 
approchâmes  de  la  première  de  ces  bourgades,  un 
homme ,  s' élançant  de  la  hutte  la  plus  voisine ,  cou- 
rut au  sommet  d'une  colline,  et  de  là  poussa  un  cri 
aigu,  que  nous  entendîmes  répéter  dans  deux  ou 
trois  hameaux  voisins  ;  c'était  sans  doute  quelque 
signal  convenu.  Les  huttes  près  desquelles  nous 
passâmes  étaient  toutes  du  genre  le  plus  grossier  : 
les  murs  consistaient  en  simples  bâtons  fichés  en 
terre  et  assujettis  avec  de  longues  herbes  ;  la  toi- 
ture était  de  même  espèce  et  chargée  de  branches, 
atin  que  le  vent  ne  remportât  pas.  11  y  avait  de 
l'une  à  l'autre  peu  de  distance ,  pour  que  les  habi- 
tants pussent  au  besoin  se  protéger,  et  près  de 
chacune  on  voyait  un  petit  enclos  couvert  pour  les 
bestiaux.  Les  champs  de  grains  étaient  aussi  en- 
tourés dune  haie  sèche,  usage  peut  commun  dans 
l'Inde,  mais  que  nécessite  dans  ce  canton  le  grand 
nombre  des  daims  et  des  antilopes,  qui  viendraient 
ravager  les  moissons.  Tous  les  Bheils  que  nous 
vîmes  étaient  petits,  minces,  et  leur  teint  n'était 
pas  trop  foncé.  Ils  n'étaient  pas  nus  comme  ceux 
de  leurs  compatriotes  que  nous  avions  déjà  rencon- 
trés ;  mais  ils  avaient  la  tête  et  les  épaules  couvertes 
d'une  pièce  de  coton  sale  et  grossière ,  et  portaient 
autour  des  reins  une  espèce  de  cotillon  de  même 
étoffe,  formant  de  nombreux  plis.  Leurs  armes, 
sauf  quelques  sabres  et  quelques  boucliers,  étaient 
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des  arcs  et  des  flèches.  Leur  chevelure  et  leur  barbe, 
nullement  laineuses ,  étaient  épaisses  et  rudes  ;  leur 
malpropreté  et  leur  maigreur  faisaient  mal  à  voir. 
Néanmoins  ils  causaient  gaiement  ;  leur  physiono- 
mie était  ouverte,  et  l'expression  de  leurs  yeux  et 
de  leur  bouche  prévenait  en  leur  faveur,  » 

Plus  loin,  Héber  fut  témoin  d'une  poche  exé- 
cutée par  ces  Bheils;  voici  comment  il  la  décrit. 
«Leur  arc,  qui  était  leur  seul  instrument,  con- 
sistait en  un  bambou,  long  de  quatre  pieds  six 
pouces,  et  avait  la  forme  de  celui  d'Europe.  Les 
flèches  étaient  aussi  de  bambou ,  avec  une  tête  de 
fer  grossièrement  fabriquée  et  une  seule  longue 
barbe  ;  celles  qui  étaient  destinées  à  percer  le  poisson 
avaient  cette  tôle  arrangée  de  telle  sorte,  qu'elle  se 
détachait  du  bois  quand  le  poisson  était  frappé; 
mais  elle  y  restait  cependant  unie  par  une  grande 
corde,  faisant  l'oflice  d'un  petit  harpon.  Le  bois 
restait  donc  à  la  surface  comme  un  liège ,  et  non- 
seulement  contribuait  par  sa  pesanteur  à  fatiguer 
le  poisson ,  mais  encore  montrait  de  quel  côté  il 
fuyait,  et  mettait  ainsi  le  pêcheur  à  même  de  le 
saisir.  Les  Bheils  sont  très-habiles  à  cet  exercice,  et 
nous  eûmes  plusieurs  preuves  de  leur  adresse.  » 

Peu  de  jours  après,  le  voyageur  se  trouva  dans 
la  principauté  de  Baroda,  et  à  peu  de  dislance  de  la 
ville  de  ce  nom ,  qui  en  est  la  capitale  ;  le  résident 
était  venu  à  sa  rencontre  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  de  la  Compagnie;   à  l'entrée  de  la  ville, 
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Héber  était  attendu  par  le  rajah.  «  Une  multitude 
de  soldats,  presque  tous  Arabes,  les  uns  montés 
sur  des  chevaux  ou  des  chameaux,  et  portant  un 
gros  paquet  de  fusées ,  les  autres  à  pied ,  armés  de 
sabres  et  d'arquebuses,  fermaient  une  longue  ave- 
nue, à  l'extrémité  de  laquelle  nous  aperçûmes  plu- 
sieurs éléphants,  dont  un,  équipé  avec  une  splen- 
deur plus  qu'ordinaire,  était  celui  du  rajah.  Par  sa 
pompe  et  par  sa  richesse,  le  spectacle  qui  s'offrit  à 
nos  yeux  surpassa  beaucoup  mon  attente,  et  piqua 
d'autant  plus  ma  curiosité ,  qu'il  était  tout  asiatique, 
sans  aucune  de  ces  grotesques  imitations  du  cos- 
tume ou  du  cérémonial  d'Europe  que  j'avais  vues 
aux  autres  cours.  Nous  descendîmes  de  cheval,  et 
nous  marchâmes  entre  les  deux  lignes.  Pendant  le 
trajet,  les  principaux  habitants  de  la  \  îlle  vinrent 
nous  saluer  ;  puis  successivement  nous  passâmes 
devant  les  fonctionnaires  publics,  devant  les  offi-, 
ciers  de  l'armée,  tous  rangés  suivant  l'importance 
de  leurs  fonctions  et  de  leurs  grades;  devant  les  am- 
bassadeurs des  puissances  étrangères,  devant  les 
ministres ,  dont  le  dernier  était  le  ministre  en  chef; 
devant  le  beau -frère  du  rajah,  devant  son  neveu, 
qui  n'avait  pas  six  ans;  devant  son  frère,  devant 
l'héritier  présomptif ,  qui  n'était  encore  qu'un  bam- 
bin ;  et  enfin  nous  arrivâmes  au  rajah  en  personne  : 
c'était  un  homme  petit  et  trapu,  qui  ne  paraissait 
pas  avoir  trente  ans.  Quand  nous  eûmes  échangé 
!»•».  compliments  rl'Ufsafce,  Sa  Rautessfe  me  demanda 
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quel  jour  je  comptais  l'honorer  de  ma  visite  ;  je 
fixai  le  surlendemain;  elle  remonta  alors  sur  son 
éléphant,  et  nous  primes  des  directions  différentes 
à  travers  la  ville,  qui  est  vaste  et  populeuse. 

«  Les  rues  sont  larges ,  mais  sales  et  remplies 
de  pourceaux  qui  vont  et  \iennent  dans  tous  les 
sens.  Les  maisons,  en  général,  sont  très-hautes,  et 
la  plupart  construites  en  bois,  avec  des  toits  in- 
clinés en  tuiles.  Le  palais  est  un  vaste  mais  vieux 
bâtiment  du  même  genre,  élevé  de  quatre  étages 
et  situé  sur  la  rue  principale.  Il  y  a  dans  l'enceinte 
quelques  pagodes  passables,  mais  nul  autre  édifice 
ne  mérite  la  moindre  attention. 

«  Le  rajah  a  environ  vingt  millions  de  revenu  ; 
c'est  sans  doute ,  à  l'exception  du  roi  de  Lahore ,  le 
plus  riche  et  le  plus  puissant  des  souverains  de 
l'inde.  Au  jour  dit,  le  résident  et  moi  nous  allumes, 
avec  le  cortège  le  plus  pompeux  que  nous  pûmes 
réunir,  lui  rendre  visite,  et  il  nous  reçut,  selon  les 
règles  de  l'étiquette  orientale,  dans  une  longue  et 
étroite  salle  à  laquelle  nous  montâmes  par  un  vilain 
et  roide  escalier.  Cette  salle  était  tendue  en  étoffe 
rouge  avec  rideaux  aux  fenêtres,  une  multitude  de 
mauvaises  gravures  anglaises  accrochées  le  long  des 
murs ,  des  lustres  suspendus  au  plafond  et  une  fon- 
taine au  milieu.  Aune  des  extrémités,  il  y  a\ait 
sur  le  plancher  un  tas  de  coussins  qui  formaient  le 
trône  de  Sa  Hautcsse ,  et  à  gauche  du  trône  une 
rangée  de  chaises  sur  léstyiétt$s nfetts  primes  place, 
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le  résident ,  ses  aides  de  camp  et  moi.  Peu  de  temps 
après,  le  prince  nous  accorda  une  audience  privée 
dans  son  propre  cabinet ,  où  nous  trouvâmes  un 
haut  sopha  et  d'autres  objets  de  luxe  venus  d'Eu- 
rope, ainsi  que  deux  grandes  glaces  et  deux  gra- 
vures ,  la  première  de  Napoléon ,  la  seconde  de 
Wellington  ;  il  nous  montra  une  tabatière  à  mu- 
sique, dont  il  paraissait  tirer  beaucoup  d'orgueil. 
Nous  causâmes  de  choses  indifférentes ,  puis  nous 
redescendîmes  tous  trois  dans  la  salle  publique.  Là 
ne  régna  aucune  contrainte  ;  le  rajah ,  ses  courti- 
sans et  mon  compagnon  parlèrent  librement  de 
chasses,  de  chevaux,  d'éléphants,  de  plaisirs, 
comme  aurait  pu  faire  une  compagnie  de  bourgeois 
européens.  Vers  huit  heures ,  le  rajah  fit  apporter 
les  présents  d'usage  et  nous  permit  de  nous  retirer.  » 
L'itinéraire  que  suivit  Héber  en  sortant  de  Ba- 
roda  le  conduisit  dans  la  présidence  de  Bombay.  A 
Broach,  il  vit  une  de  ces  singulières  institutions  qui 
ont  fait  tant  de  bruit  en  Europe,  c'est-à-dire  un 
hôpital  pour  les  bêtes ,  les  oiseaux  et  les  insectes 
infirmes  ou  malades.  «  Or  il  faut  que  l'on  sache, 
dit-il ,  que  c'est  bien  l'endroit  le  plus  sale  et  le  plus 
négligé  qu'on  puisse  voir,  et  que  l'établissement, 
quoiqu'il  ait  une  dotation  considérable  en  terres,  ne 
sert  qu'à  enrichir  ceux  qui  le  dirigent.  On  y  reçoit 
réellement  des  animanx  de  diverses  espèces ,  non 
pas  seulement  ceux  qui  sont  regardés  par  les  Hin- 
dous comme  sacrés ,  tels  que  les  singes,  les  paons, 
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les  bœufs;  mais  aussi  des  chiens,  des  chevaux ,  des 
chats  ;  el  il  y  a  même  dans  de  petites  boites  un  assor- 
timent de  puces  et  de  pous.  Il  n'est  pas  vrai  néan- 
moins, ainsi  qu'on  l'a  imprimé,  qu'ils  nourrissent 
ces  petits  pensionnaires  aux  dépens  de  certains 
mendiants  payés  pour  se  laisser  manger  par  eux. 
Les  gardiens  m'ont  affirmé  que  dans  leurs  maisons 
les  insectes,  de  même  que  tous  les  autres  animaux, 
ne  vivaient  que  de  végétaux  ,  tels  que  le  riz ,  le  blé. 
Je  n'eus  pas  l'honneur  de  les  voir,  par  conséquent 
je  ne  puis  dire  s'ils  étaient  en  bonne  ou  en  mauvaise 
santé;  mais,  à  coup  sur,  les  vieux  chevaux  et  les 
vieux  chiens ,  les  singes  et  les  paons  avaient  l'air  de 
mourir  de  faim ,  et  les  seules  créatures  qui  fussent 
en  état  passable  étaient  quelques  vaches  laitières 
qu'on  soignait  à  cause  de  leur  produit.  » 

A  Baroche..  grande  ville  en  décadence,  Héber 
vit  un  objet  d'une  haute  curiosité  :  c'est  le  célèbre 
arbre  des  banians,  situé  dans  une  île  du  fleuve, 
qu'il  couvre  entièrement.  Dès  le  temps  de  l'arrivée 
des  Portugais  il  était  fameux,  et  Milton  l'a  chanté 
dans  son  Paradis  perdu  Les  Hindous  racontent 
que  dix  mille  cavaliers  pouvaient  être  à  l'abri  sous 
son  ombre  :  depuis  quelques  années  les  déborde- 
ments du  fleuve  ont  emporté  une  partie  assez  con- 
sidérable du  sol  dans  lequel  ses  branches  avaient 
pris  racine  par  les  jets  qui  en  descendent  ;  mais  il 
en  reste  encore  assez  pour  former  un  des  plus 
magnifiques  bocages  du  monde. 
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Avant  de  se  rendre  à  Bombay,  le  voyageur  s'ar- 
rêta à  Surate ,  ville  immense ,  qui  a  eu  ses  années 
de  splendeur  lorsque  presque  toules  les  nations  de 
l'Europe  y  avaient  des  comptoirs,  et  qui  aujour- 
d'hui n'a  pas  même  de  commerce  ;  il  a  été  tout 
transporté  à  Bombay,  port  qui  sert  d'entrepôt  entre 
la  Chine  et  l'Angleterre. 

Bombay  est  divisé  en  deux  parties ,  la  ville  for- 
tifiée, toute  moderne,  tout  européenne,  et  la  ville 
indigène,  où  demeurent  un  grand  nombre  de  Parsis 
descendant  des  anciens  Guèbres,  et  comme  eux 
adorant  le  feu.  «  J'ai  souvent  remarqué  le  long  du 
rivage  des  individus  de  cette  race  qui,  la  figure 
tournée  vers  l'est  ou  vers  l'ouest,  les  mains  jointes, 
les  pieds  baignés  par  la  lame,  et  priant  à  haute 
voix  avec  un  air  de  profonde  dévotion,  quoique 
dans  une  langue ,  m'assura -t- on,  qu'ils  ne  com- 
prennent pas ,  adoraient  le  soleil  soit  à  son  lever, 
soit  à  son  coucher.  D'autres,  prosternés  à  terre,  se 
frottaient  pieusement  le  nez  ou  le  front  dans  le 
sable.  Ils  rendent  un  culte  aux  quatre  éléments, 
mais  donnent  au  feu  la  prééminence.  Leur  principal 
temple  est  au  centre  de  la  ville  indigène,  où  le  feu 
éternel  est  soigneusement  entretenu.  Le  cimetière 
des  Parsis  est  sur  une  éminence  voisine  de  la  côté  ; 
et  un  jour,  dans  une  de  nos  courses,  j'ai  rencontré 
un  cortège  funèbre  qui  la  gravissait.  Le  corps  était 
enfermé  dans  une  bière  que  recouvrait  un  linceul 
blanc,  et  que  portaient  six  hommes  tous  sévère- 
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ment  voilés,  tous  vêtus  de  longues  robes  blanches. 
Ils  étaient  précédés  et  suivis  d'une  multitude  de 
personnes  dans  le  même  costume ,  marchant  deux 
à  deux  ,  et  chaque  couple  attaché  par  un  mouchoir 
blanc.  Il  y  a  sur  la  colline  un  trou  large  et  profond , 
divisé  à  l'intérieur  en  trois  compartiments,  l'un 
pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes,  et  le 
troisième  pour  les  enfants,  et  entouré  d'un  pelit 
mur  d'appui.  On  dépose  les  cadavres  sur  ce  mur, 
et  on  les  y  laisse  exposés  aux  vautours  qui  planent 
sans  cesse  dans  le  voisinage,  tandis  que  les  amis  se 
'tiennent  à  certaine  distance  pour  épier  quel  œil 
leur  sera  arraché  le  premier,  inférant  de  là  si  leurs 
âmes  seront  heureuses  ou  malheureuses.  Lorsque 
la  chair  a  été  de  la  sorte  dévorée ,  on  jette  les  os 
dans  le  puits,  au  fond  duquel  conduisent  des  pas- 
sages souterrains,  afin  qu'on  puisse  les  en  tirer 
quand  il  commence  à  se  remplir. 

Héber  profita  de  sa  présence  à  Bombay  pour 
visiter  les  îles  voisines  d'Éléphanta  et  de  Salsette. 

«  Dans  la  première,  dit-il,  non  loin  du  lieu  de 
débarquement,  est  un  éléphant  en  pierre  auquel 
l'île  doit  son  nom.  Il  est  à  peu  près  trois  fois  de  la 
taille  d'un  éléphant  véritable,  grossièrement  sculpté 
et  fort  endommagé  par  le  temps.  Sur  son  dos  il  y  a 
un  animal  qu'on  suppose  être  un  tigre.  A  un  mille 
de  dislance,  on  trouve  la  grande  caverne  qui  a 
rendu  File  si  célèbre.  Elle  est  tout  entière  creusée 
dans  le  roc  vif,  et  toutes  les  parois,  tous  les  piliers 
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qui,  d'espace  en  espace,  supportent  la  voûte,  sont 
revêtus  d'élégants  bas- reliefs  qui  représentent  les 
diverses  fables  mythologiques  de  la  religion  des 
Hindous.  Pour  moi ,  je  dirai  seulement  que ,  quelle 
que  fut  mon  attente,  la  réalité  la  surpassa  encore 
de  beaucoup,  et  que  les  dimensions  de  ce  temple 
me  parurent  plus  vastes,  ses  proportions  plus  nobles, 
ses  sépultures  plus  élégantes  que  je  n'avais  osé  l'i- 
maginer. Les  statues  mêmes,  les  colossales  statues 
qui  sont  placées  à  droite  et  à  gauche  de  chacune  des 
petites  chapelles  où  l'on  voit  les  emblèmes  du  boud- 
dhisme, sont  exécutées  avec  une  hardiesse  gra- 
cieuse dont  il  est  facile  d'apprécier  le  mérile  malgré 
la  grossièreté  de  leur  matière,  et  surtout  malgré 
leur  état  de  dégradation.  » 

Le  bras  de  mer  qui  sépare  Salsetle  de  Bombay 
est  si  étroit,  que  ces  deux  iles  ont  pu  être  réunies 
par  une  chaussée;  Tannah,  la  ville  principale,  est 
habitée  par  les  catholiques  romains,  les  uns  Indiens 
convertis,  les  autres  Portugais;  on  y  voit  un  grand 
nombre  d'églises,  dont  plusieurs  sont  vastes  et 
intéressent  le  voyageur  par  l'étonnement  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'éprouver  en  voyant,  au  milieu 
de  l'Inde  païenne ,  des  monuments  propres  au 
christianisme. 

Ce  qui  attire  surtout  l'attention ,  ce  sont  les 
temples- cavernes  de  Kennery;  le  plus  vaste  et  le 
plus  remarquable  est  évidemment  un  temple  boud- 
dhiste, temple  fort  beau  et  fort  majestueux.  Voici 
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la  description  qu'en  donne  Héber  :  «  On  y  entre 
par  un  grand  et  superbe  portique,  qui  a  du  côté  de 
la  façade  un  immense  pilier  octogone  détaché  que 
surmontent  trois  lions  assis  dos  à  dos.  Du  côté 
oriental  de  ce  même  portique  est  une  colossale 
statue  de  Bouddha,  avec  les  mains  tevées  dans 
l'altitude  de  la  bénédiction  ;  la  muraille ,  qui  sépare 
le  temple  de  son  vestibule,  est  couverte  au-dessus 
de  la  corniche  d'une  rangée  de  figures  d'hommes  et 
de  femmes,  sculptées  avec  art,  qui  semblent  repré- 
senter des  danseurs.  Au  centre  il  y  a  une  large 
porte,  et  au-dessus  de  cette  porte  trois  fenêtres 
dans  une  arcade  semi- circulaire.  La  pièce  qu'on 
trouve  à  l'intérieur  peut  avoir  une  longueur  de 
cinquante  pieds  sur  une  largeur  de  vingt;  c'est  un 
carré  oblong  que  termine  un  demi -cercle,  et  qui 
est  garni  de  chaque  côté,  sauf  celui  de  la  porte, 
d'une  colonnade  de  piliers  octogones.  Au  milieu 
du  demi -cercle,  et  de  manière  qu'on  puisse  aisé- 
ment circuler  alentour,  est  une  masse  de  roc  plein 
qu'on  a  laissée  subsister  à  cette  place  lors  de  l'ex- 
cavation de  la  caverne,  et  qui  est  taillée  en  forme 
de  dôme.  Le  plafond  de  la  caverne ,  qui  forme  le 
cintre ,  est  bizarrement  décoré  d'une  charpente 
légère  en  bois  d'arbre  à  thé  de  même  courbure  que 
le  plafond  lui-même,  et  disposée  comme  si  elle  le 
soutenait.  Sur  un  des  piliers  du  portique  on  re- 
marque une  inscription  ;  mais  les  caractères  en  sont 
aujourd'hui  inintelligibles.  » 
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Héber  continua  sa  mission  épiscopale  en  visitant 
le  Dekkan ,  et  s'arrêta  dans  la  ville  de  Pounah , 
autrefois  capitale  du  territoire  des  Marattes,  et 
maintenant  chef- lieu  d'un  arrondissement  britan- 
nique. Son  excursion  ne  fut  ni  longue  ni  bien  inté- 
ressante, et  n'ajouta  aucun  fait  remarquable  à  son 
journal  ;  cependant  dans  cette  province ,  près  de 
la  ville  d'Elora ,  se  trouvent  douze  temples  creusés 
dans  la  même  montagne  ;  voici  la  description  qu'en 
donne  un  voyageur  anglais  : 

«  Concevez  de  quelle  surprise  on  est  saisi  en 
apercevant  tout  à  coup,  dans  une  vaste  cour  ou- 
verte, un  temple  creusé  dans  le  roc  vif,  avec  toutes 
ses  parties  parfaitement  belles,  complètement  dé- 
taché de  la  montagne  voisine  par  un  espace  dont 
l'étendue  est  de  deux  cent  cinquante  pieds,  et  la 
largeur  de  cent  cinquante.  Ce  temple,  qui  s'élève 
à  une  hauteur  de  cent  pieds ,  a  cent  quarante-cinq 
pieds  de  long  et  soixante-deux  de  large  ;  ses  portes, 
ses  fenêtres  sont  d'un  travail  exquis ,  ainsi  que  les 
escaliers  qui  conduisent  aux  étages  supérieurs, 
contenant  cinq  grands  appartements  à  surface  ad- 
mirablement polie  et  régulièrement  partagée  par 
des  rangées  de  colonnes.  La  masse  totale  de  ce 
bloc  immense  d'excavations  isolées  a  près  de  cinq 
cents  pieds  de  circonférence.  Au  delà  de  l'emplace- 
ment qu'il  couvre  régnent  trois  galeries  parallèles 
à  trois  de  ses  côtés ,  et  soutenues  par  des  colonnes  ; 
des  compartiments  creusés  dans  le  roc  perpendi- 
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culaire  qui  borne  la  cour,  contiennent  quarante- 
deux  figures  gigantesques  de  )a  mythologie  hin- 
doue. Ces  trois  galeries  occupent  une  place  de  près 
de  quatre  cents  pieds  de  longueur  taillée  dans  la 
montagne;  au-dessus  sont  percées  de  belles  et 
grandes  salles.  C'est  dans  la  cour,  et  en  face  de  ces 
galeries,  que  s'élève  le  Keylas,  tel  est  le  nom  du 
temple  dont  je  viens  de  parler.  Je  pense  qu'il 
n'existe  pas,  dans  le  monde  connu,  un  reste  d'an- 
tiquité qui  le  surpasse  pour  la  grandeur  de  la 
conception  et  la  forme  de  l'exécution.  » 

Héber  revint  à  Madras,  et  s  y  embarqua  pour 
Calcutta,  où  il  arriva  en  octobre  1825,  après  un 
voyage  de  seize  mois. 


BURNES 

Voyage  dans  le  Sindhy.  —  (1827-1828.) 

Le  pays  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Sindhy 
offre  l'exemple  d'un  mode  de  gouvernement  unique 
en  Asie,  celui  d'une  polygarchie  ou  souveraineté 
exercée  conjointement  par  quatre  personnes  qui 
régnent  sous  le  nom  d'émirs.  Les  relations  des 
Anglais  avec  le  Sindhy  ont  été  conslamment  res- 
treintes par  la  jalousie  et  le  dédain  des  émirs. 
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Cependant,  en  1827,  Mourad-Ali,  l'un  d'eux, 
étant  malade,  ces  princes  demandèrent  au  résident 
britannique  dans  le  Colcha  de  vouloir  bien  leur 
envoyer  un  médecin.  Le  docteur  Burnes  partit  im- 
médiatement :  il  fut  admis  dans  la  familiarité  des 
émirs,  et  nous  a  donné  un  récit  fort  intéressant 
de  son  séjour  dans  une  contrée  jusqu'alors  fermée 
aux  Européens. 

«  Lorsque  je  fus  arrivé  sur  les  terres  du  Sindhy, 
dit  le  docteur,  je  trouvai  cinquante  chameaux  qui 
m'attendaient  par  l'ordre  exprès  des  émirs  ;  et 
comme  ils  avaient  enjoint  positivement  de  ne  laisser 
aucune  personne  de  ma  suite  aller  à  pied,  les  khans, 
officiers  chargés  de  cet  ordre ,  examinèrent  sérieu- 
sement s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  monter 
sur  des  chameaux  les  porteurs  de  mon  palanquin.  » 

A  mesure  que  Burnes  s'approchait  de  Haïdera- 
bad,  son  cortège  s'augmentait  tellement,  qu'à  une 
trentaine  de  milles  de  celte  capitale,  il  était  com- 
posé de  plus  de  mille  personnes,  la  plupart  montées 
sur  des  chameaux.  Enfin  il  entra  dans  la  ville  au 
milieu  d'une  foule  tumultueuse  d'hommes  et  de 
femmes,  et  fut  conduit  à  la  forteresse  où  résident 
les  émirs,  qui  l'admirent  aussitôt  en  leur  présence. 

«  Le  coup  d'œil  était  magnifique  ;  j'avais  l'occa- 
sion de  voir  toute  la  famille  régnante  réunie  sous 
mes  yeux  ;  certes  je  n'ai  jamais  contemplé  un  spec- 
tacle plus  beau  ou  plus  rapproché  de  ces  idées  que, 
dans   l'enfance,  notre   imagination  se  fait  de  la 
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splendeur  orientale.  La  famille  formait  un  groupe 
de  figures  élégamment  velues,  disposé  en  demi- 
cercle  à  l'extrémité  d'une  vaste  salle  îevêtue  de 
tapis  de  Perse.  Au  centre,  les  deux  principaux 
émirs  étaient  assis  sur  leur  trône,  consistant  en  un 
coussin  légèrement  élevé,  en  satin  français  blanc, 
superbement  brodé  en  Heurs  de  soie  et  d'or,  dont 
les  coins  étaient  retenus  par  quatre  ornements  en 
or  massif  et  artistement  ciselés,  qui  ressemblaient 
à  des  ananas  ;  il  y  avait  par  derrière  un  grand  oreil- 
ler de  velours  couvert  d'une  riche  broderie;  tout 
cela  présentait  un  aspect  somptueux  :  de  chaque 
côté  de  ces  princes  étaient  assises  les  personnes 
de  leur  famille.  Derrière  eux  se  tenaient  les  gens 
attachés  au  service  des  princes. 

«  Les  émirs  et  les  personnes  de  leur  suite  étaient 
vêtus  à  peu  près  de  même  :  ils  avaient  des  tuniques 
de  mousseline  blanche  proprement  préparée  et  plis- 
sée ,  des  ceintures  en  soie  et  en  or,  des  pantalons  de 
soie  bleu -foncé,  à  la  turque,  noués  à  la  cheville; 
leur  tête  était  coiffée  d'un  bonnet  sindhien  en  bro- 
cart d'or  ou  en  velours  brodé.  Deux  châles  de  cache- 
mire d'une  grande  beauté ,  jetés  négligemment  sur 
le  bras,  et  à  la  ceinture  un  poignard  persan  riche- 
ment orné  de  diamants  ou  de  pierres  précieuses , 
complétaient  l'habillement  et  la  parure  de  chacun 
de  ces  princes.  » 

La  maladie  de  Y  émir  n'était  pas  sérieuse ,  et  Burnes 
eut  la  satisfaction  de  le  guérir,  circonstance  qui  fut 
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très-agréable  au  docteur,  et  fit  augmenter  les  atten- 
tions qu'on  avait  pour  lui.  On  le  dispensa  même 
d'une  clause  de  l'étiquette  qui  aurait  pu  mettre  sa 
santé  à  une  rude  épreuve.  La  défiance  des  émirs 
exigeait  que  les  médecins  partageassent  avec  le  ma- 
lade les  potions  qu'ils  lui  prescrivaient ,  et  le  prince 
refusa  d'abord  positivement  de  prendre  aucune  mé- 
decine à  moins  que  celle  formalité  n'eût  été  préa- 
lablement remplie.  Burnes  avala  deux  fois  le  breu- 
vage nauséabond  qu'il  avait  ordonné  ;  ensuite  un 
malheureux  officier  du  prince  lui  fut  substitué,  et 
subit  régulièrement  le  cours  des  sueurs  et  des  pur- 
galions.  Cependant  la  confiance  des  émirs  fut  à  la 
fin  assez  grande  pour  l'affranchir  entièrement  de 
cet  usage. 

Les  émirs  sont  infatigables  à  s'acquitter  de  leurs 
fondions,  on  en  jugera  par  ce  que  Burnes  dit  de 
leurs  travaux  : 

«  Les  émirs  commencent  à  s'occuper  de  l'admi- 
nistration à  peu  près  deux  heures  avant  le  jour.  Cha- 
cun alors  lient  un  livre  particulier  pour  entendre 
les  plaintes  et  préparer  les  objets  relatifs  à  ses  fonc- 
tions spéciales.  C'est  dans  cette  seule  occasion  qu'ils 
portent  des  turbans.  Vers  le  lever  du  soleil  ils  vont 
dans  leurs  appartements  pour  s'habiller,  et  bientôt 
après  ils  entrent  dans  la  salle  du  conseil ,  où  toute 
la  famille  s'assemble  régulièrement,  et  où  se  traitent 
toules  les  affaires  de  l'État.  Les  lettres  qui  sont  arri- 
vées la  veille  sont  jetées  en  las  devant  les  émirs ,  et 
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le  temps  se  passe  à  les  lire  ou  à  donner  les  ordres 
relatifs  à  leur  contenu ,  et  à  causer  jusqu'à  dix  heures  ; 
alors  ils  vont  prendre  leur  repas  du  matin.  A  deux 
heures  après  midi,  ils  se  montrent  de  nouveau  et 
restent  ensemble  jusqu'au  coucher  du  soleil,  mo- 
ment où  chacun  se  retire  dans  sa  demeure  particu- 
lière. Mes  visites  avaient  toujours  lieu  pendant  les 
audiences  publiques,  et  en  aucune  circonstance  je 
n'ai  trouvé  l'occasion  d'avoir  une  conversation  pri- 
vée avec  un  des  principaux  chefs.  Après  s'être  retirés 
dans  leur  logement,  les  jeunes  princes  tenaient  une 
cour  pour  eux ,  où  tout  offrait  un  contraste  avec  le 
cérémonial  pompeux  des  émirs  plus  âgés.  Toute 
étiquette  gênante  y  était  mise  de  côté  ;  nous  visi- 
tions les  écuries ,  nous  assistions  à  des  combats  de 
sangliers,  à  des  déGs  à  l'escrime  et  à  la  lutte,  à  des 
jeux  de  balle  et  à  d'autres  sortes  d'amusements. 
•  «  Mais  de  toutes  les  choses  faites  pour  fixer  l'at- 
tention d'un  étranger  qui  visite  la  cour  du  Sindhy, 
nulle  n'est  plus  propre  à  exciter  sa  surprise  que  la 
brillante  collection  de  joyaux  et  d'armes  qui  sont 
dans  la  possession  des  émirs.  Une  grande  partie  de 
ces  immenses  trésors  consiste  en  rubis ,  en  dia- 
mants ,  en  perles  et  en  émeraudes ,  dont  leurs  poi- 
gnards, leurs  sabres  et  leurs  mousquets  sont  ornés  ; 
ils  en  portent  aussi  beaucoup  en  bagues  et  en  agrafes 
dans  différentes  parties  de  leur  habillement.  La  chute 
de  la  monarchie  de  Caboul  a  réduit  à  la  détresse  la 
plupart  des  princes  et  de  la  noblesse  de  cet  État,  et 
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les  a  forcés  de  se  défaire  de  bijoux  de  grande  valeur  ; 
plusieurs  ont  été  achetés  à  bas  prix  par  des  émis- 
saires que  les  émirs  avaient  envoyés  pour  profiter 
de  cette  circonstance.  Les  marchands  qui  ont  des 
pierres  précieuses  sont  encouragés  à  venir  de  toutes 
les  parties  de  l'Asie  au  Sindhy,  par  l'assurance  qu'ils 
ont  de  s'en  défaire  facilement. 

«  Les  émirs  ont  des  agents  en  Perse ,  en  Turquie 
et  en  Sibérie,  pour  l'achat  de  sabres  et  de  canons  de 
fusils ,  et  ils  possèdent  une  collection  de  ces  objets 
probablement  la  plus  riche  qui  existe  dans  aucun 
pays  du  monde. 

Le  lieu  qui  avait  été  assigné  à  Bûmes  et  à  sa  suite 
prouvait  le  degré  extraordinaire  de  considération 
qu'on  avait  pour  lui.  Un  vaste  jardin  muré,  hors  de 
la  ville ,  fut  débarrassé  dans  un  temps  très-court  de 
ses  arbres  et  de  ses  productions ,  et  l'on  dressa  sur 
sa  surface  des  tentes  ornées  somptueusement  et 
pourvues  de  lits,  de  coussins,  de  tapis,  et  de  toutes 
les  choses  qui  étaient  regardées  comme  de  luve  dans 
le  pays.  A  peine  Burnes  était-il  remis  de  la  sensation 
agréable  que  cette  réception  brillante  avait  produite 
en  lui,  que  ses  méditations  furent  brusquement  sus- 
pendues par  des  domestiques  qui  entrèrent  dans  sa 
tente  avec  de  grands  plateaux  chargés  de  provisions. 

«  L'un  de  ces  plateaux ,  dit  Burnes ,  fut  placé  à 
mes  pieds  ;  il  s'y  trouvait  une  douzaine  de  plats  d'ar- 
gent remplis  de  viandes  accommodées  de  différentes 
manières,  toutes  ornées  de  feuilles  d'or:  c'était  pour 
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mon  déjeuner.  D'autres  contenaient  des  viandes 
cuites  au  four  pour  mes  domestiques  musulmans , 
le  tout  accompagné  d'une  profusion  de  fruits ,  de 
confitures  et  d'autres  mets  pour  les  Hindous  de  ma 
suite.  La  même  cérémonie  fut  répétée  le  soir.  » 

Cette  considération  s'accrut  encore  lorsque  le  doc- 
teur eut  guéri  son  malade ,  et  les  émirs  regardèrent 
ses  connaissances  médicales  comme  n'ayant  pas  de 
bornes;  quelques  circonstances  contribuèrent  à  leur 
donner  cette  opinion  des  talents  de  l'étranger.  Une 
fois  il  guérit  en  deux  jours  un  enfant  du  premier 
ministre  qui  souffrait  de  la  fièvre  depuis  plusieurs 
mois.  Ce  résultat  était  dû  au  sulfate  de  quinine; 
dès  que  les  émirs  eurent  découvert  l'effet  de  cette 
substance,  ils  prirent  la  fiole  qui  contenait  ce  médi- 
cament ,  et  ordonnèrent  qu'elle  fût  scellée  et  ren- 
fermée pour  leur  usage  personnel  à  l'avenir,  et 
Burnes,  étant  tombé  malade  peu  de  temps  après, 
ne  put  réussir  à  en  obtenir  quelques  grains  dont  il 
avait  besoin. 

Les  émirs  firent  tous  leurs  efforts  pour  engager 
Bûmes  à  se  fixer  dans  leur  pays;  mais  il  éluda  la 
proposition ,  et  à  la  première  occasion  il  reprit  le 
chemin  du  comptoir  anglais. 

«  Le  21  janvier,  dit- il ,  j'allai  pour  la  dernière  fois 
à  l'audience  des  émirs;  ces  princes  m'exprimèrent 
leur  reconnaissance  avec  plus  de  chaleur  que  jamais. 
Je  fus  accompagne  jusqu'aux  bords  du  fleuve  par 
plusieurs  de  leurs  principaux  officiers;  je  m'embar- 
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quai  dans  le  bateau  préparé  pour  moi.  Ce  baleau 
était  grand ,  à  fond  plat  ;  il  était  équipé  avec  le  plus 
grand  soin  de  (ont  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
commodité  et  à  l'agrément.  Sur  le  pont  on  avait 
élevé  deux  chambres  en  osier  ;  celle  qui  m'était  des- 
tinée était  couverte  en  drap  écarlate,  et  revêtue  en 
dedans  de  toile  de  coton  très -fine.  Une  flotte  de 
petits  bateaux  nous  accompagnait  et  portait  les  che- 
vaux, les  chameaux  et  tout  le  gros  bagage.  » 


ALEXANDRE    BURNES 


Voyage  à  Lahore.  —  (1831.) 


Le  roi  d'Angleterre ,  désireux  de  resserrer  les  liens 
de  l'alliance  qui  venait  de  se  conclure  avec  le  maha- 
radjah Rendjet-Sing,  le  chef  des  Seïks  de  Lahore, 
lui  envoya  un  présent  de  cinq  chevaux  de  voiture, 
avec  une  lettre  écrite  par  le  ministre  chargé  des 
affaires  de  Tlnde.  Alexandre  Burnes,  jeune  lieute- 
nant de  la  Compagnie,  fut  chargé  d'escorter  ces 
chevaux,  et  de  représenter  son  souverain  auprès  du 
plus  grand  potentat  de  l'Inde.  Accompagné  seule- 
ment d'un  autre  officier  anglais,  Burnes  partit  le 
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21  janvier  1831,  par  la  voie  de  la  mer,  pour  aller 
gagner  l'embouchure  de  l'Indus ,  qu'il  devait  re- 
monter ;  mais  comme  il  fallait  traverser  les  Étals  des 
émirs,  il  attendit  longtemps  l'autorisation  néces- 
saire; enfin,  après  bien  des  difficultés,  il  obtint 
cette  permission,  et  le  12  avril  il  mit  à  la  voile. 

«  Nous  étant  embarqués ,  dit -il ,  sur  les  donnais , 
ou  navires  à  fond  plat  du  Sindhy,  nous  commen- 
çâmes notre  navigation  sur  l'Indus  avec  une  satis- 
faction inouïe;  à  mesure  que  nous  remontions  le 
fleuve ,  la  population  accourait  pour  nous  voir.  Un 
saïd,  debout  sur  la  rive,  nous  ayant  regardés  avec 
étonnement,  dit  à  haute  voix  à  un  de  ses  compa- 
gnons :  «  Hélas  ï  c'en  est  fait  du  Sindhy  maintenant 
que  les  Anglais  ont  vu  le  fleuve  qui  est  le  chemin 
pour  le  conquérir  î  » 

Bûmes  remontait  l'Indus  dans  la  saison  du palla, 
poisson  du  genre  de  la  carpe ,  de  la  grosseur  du  ma- 
quereau, et  dont  le  goût  égale  celui  du  saumon.  On 
ne  le  trouve  que  de  janvier  en  avril.  «  La  manière  de 
prendre  le  paîla  est  fort  ingénieuse  :  chaque  pêcheur 
est  pourvu  d'une  grande  jarre  en  terre  ,  ouverte  par 
le  haut  et  un  peu  aplatie  ;  il  s'y  place ,  et ,  se  couchant 
horizontalement,  s'élance  dans  l'eau,  où  il  nage, 
ou  se  pousse  en  avant  comme  une  grenouille,  en  se 
guidant  avec  les  mains.  Parvenu  au  milieu  du  fleuve , 
où  le  courant  est  le  plus  fort,  il  jette  son  filet  immé- 
diatement au-dessous  de  lui  et  suit  le  fil  de  l'eau. 
Ce  filet  est  une  poche  attachée  à  une  perche  ;  il  ie 


128  VOYAGES   EN   ASIE. 

ferme  quand  il  rencontre  sa  proie ,  puis  il  perce  le 
poisson ,  le  laisse  tomber  dans  la  jarre  et  continue 
sa  pêche.  On  voit  des  centaines  d'hommes,  jeunes 
et  vieux  ,  occupés  à  prendre  des  pallas.  «  Les  détails 
sur  le  séjour  du  docteur  Burnes  à  Haïderabad,  que 
nous  avons  donnés  ci -dessus,  nous  dispensent  de 
parler  de  celui  de  A.  Burnes,  qui  fut  reçu  d'une  ma- 
nière cordiale  et  hospitalière  par  l'émir  que  son 
frère  avait  guéri,  et  qui  s'en  montra  reconnais- 
sant. 

Notre  voyageur  continua  sa  route  et  quitta  l'Indus 
à  Mittan ,  endroit  où  le  célèbre  fleuve  a  plus  de  six 
mille  pieds  de  large;  il  traversa  le  territoire  d'Outch , 
et,  à  la  frontière  du  pays  desSeïks,  il  trouva  l'escorte 
d'honneur  que  le  roi  de  Lahore  avait  envoyée  à  sa 
rencontre  ;  l'officier  avait  ordre  exprès  de  remettre 
à  Burnes,  à  chaque  station,  un  sac  de  roupies  dont 
la  contenance  variait  de  onze  cents  à  deux  mille  cinq 
cents ,  des  pots  de  confitures,  des  œufs ,  du  lait ,  des 
fruits,  des  roses,  des  poulets;  dans  chaque  ville  il 
devait  être  reçu  au  bruit  du  canon. 

Le  maharadjah  (chef  de  l'escorte)  montra  un  vif 
désir  de  voir  les  chevaux  que  la  légation  amenait. 
«  La  surprise  de  ces  Seïks  fut  extrême  :  c'étaient , 
disaient  ils,  de  petits  éléphants,  et  non  des  che- 
vaux. La  crinière  et  la  queue  de  ces  animaux  pa- 
rurent leur  plaire  parla  ressemblance  de  leurs  crins 
à  ceux  des  yaks  ou  bœufs  du  Tibet.  Leur  étonne- 
ment  fut  extrême  quand  ils  examinèrent  les  pieds 
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des  chevaux  ;  ils  m'adressèrent  une  requête  spéciale 
pour  avoir  la  permission  d'envoyer  à  Lahore  un  des 
fers ,  parce  qu'ils  trouvèrent  qu'il  pesait  cent  rou- 
pies, ou  quatre  fois  autant  qu'un  fer  à  cheval  du 
pays.  Celte  curiosité  fut  dépêchée  par  un  exprès,  et 
accompagnée  de  la  mesure  la  plus  minutieuse  de 
chacun  de  ces  animaux,  pour  l'instruction  spéciale 
de  Rendjet-Sing.  » 

La  navigation  sur  l'Indus  conduisit  Burnes  à 
Mouctan,  dont  nous  avons  parlé  avec  Elphinstone, 
et  de  là  à  l'emhouchure  du  Ravi,  qu'il  allait  désor- 
mais remonter  jusqu'à  Lahore. 

«  Nous  avions  reconnu,  dit-il,  la  bravoure  de  nos 
compagnons  les  Seïks ,  en  les  voyant  attaquer  à  pied 
et  avec  leurs  sabres  des  sangliers;  mais  ils  don- 
nèrent un  exemple  bien  plus  frappant  de  leur  cou- 
rage en  tuant  un  tigre.  L'animal  était  dans  un  tail- 
lis ,  tout  près  de  notre  bateau;  il  y  fut  découvert,  et 
aussitôt  notre  mehmandar  nous  invita  à  la  chasse. 
Tout  le  monde  était  à  cheval  ;  le  monstre  ne  tarda 
pas  à  être  blessé;  quelques  cavaliers  furent  désar- 
çonnés par  la  frayeur  que  prirent  leurs  montures. 
Alors  les  Seïks  s'avancèrent  à  pied,  et,  Tépée  à  la 
main,  poussèrent  au  tigre;  celui-ci  s'élança  avec 
fureur  sur  l'un  d'eux,  et  à  l'instant  où  il  lui  appli- 
quait sa  griffe  sur  l'épaule  gauche ,  cet  homme  in- 
trépide lui  asséna  un  coup  bien  dirigé.  Le  combat 
était  inégal ,  et  le  Seïk  tomba  horriblement  déchiré. 
Vussitôt  ses  camarades  approchèrent ,  et  le  tigre  su»  - 
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comba  bientôt  par  les  blessures  nombreuses  qu'ils 
lui  firent.  Il  était  énorme,  ayant  dix  pieds  de  lon- 
gueur ;  sa  cuisse  égalait  en  grosseur  celle  de  l'homme 
le  plus  robuste.  Le  sang-froid  et  la  valeur  des  Seïks 
surpassent  toute  croyance  ;  ils  reçoivent  de  grands 
encouragements  de  leurs  chefs.  Quand  je  plaignais 
celui  qui  avait  été  déchiré  par  le  tigre ,  ils  me  répon- 
daient toujours  avec  une  affectation  d'indifférence 
qu'il  serait  bien  récompensé  ,  et  qu'on  avait  ajouté 
cent  roupies  à  son  traitement  annuel.  La  peau,  la 
tête  et  les  griffes  du  tigre  furent  sans  délai  envoyées 
au  maharadjah,  qui  devait,  disait -on,  combler  le 
blessé  de  ses  bontés. 

«  La  manière  dont  les  Seïks  traitent  les  blessures 
faites  par  un  tigre  est  au  moins  singulière  ;  ils  sont 
persuadés  que  si  on  laisse  dormir  la  personne  bles- 
sée ,  elle  verra  le  tigre  dans  ses  rêves ,  perdra  cou- 
rage et  mourra  inévitablement.  Ils  prescrivent  au 
malade  les  stimulants  les  plus  énergiques ,  et  apostent 
des  gens  qui ,  pendant  cinq  ou  six  jours ,  l'empêchent 
de  fermer  l'œil.  A  l'expiration  de  ce  terme,  les  bles- 
sures ont  pris  une  certaine  apparence  ,  et  il  est  alors 
permis  au  patient  de  se  livrer  au  sommeil.  Dans  le 
cas  dont  j'ai  parlé,  je  puis  répondre  du  copieux 
usage  qui  fut  fait  des  slimulanls;  c'est  nous  qui 
fournîmes  l'eau-de-vie.  » 

Le  18  juin,  Burnes  fit  son  entrée  publique  à 
Lahore  ;  il  alla  loger  tout  d'abord  chez  M.  Allard  , 
Français,  général  au  service  du  roi;  là  se  trouvait 
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également  M.  Court ,  autre  Français.  On  doit  pen- 
ser combien  cette  réunion  eut  de  charmes  pour  tous 
les  assistants. 

MM.  Allard  et  Court,  officiers  de  l'armée  fran- 
çaise, quittèrent  leur  patrie  en  1815,  et,  de  compa- 
gnie avec  M.  Ventura,  Italien ,  se  rendirent  d'abord 
en  Perse,  où  ils  prirent  du  service  dans  l'armée; 
mais  ils  abandonnèrent  bientôt  ce  pays ,  et ,  sous  un 
habile  déguisement ,  parvinrent  à  la  cour  de  Lahore. 
Rendjet-Sing ,  homme  de  génie ,  sut  apprécier  les 
talents  de  ses  hôtes  et  deviner  les  services  qu'ils  pour- 
raient lui  rendre.  Il  leur  confia  son  armée  à  disci- 
pliner, et  ces  trois  officiers  ont  organisé  à  l'euro- 
péenne près  de  soixante -dix  mille  hommes.  Les 
aventures  de  M.  Allard  tiennent  du  roman  ;  on  peut 
en  lire  le  récit  assez  détaillé  dans  la  correspondance 
de  Jacquemont.  M.  Allard ,  comblé  de  richesses ,  est 
venu  à  Paris  en  1835,  et  y  fut  accueilli  avec  l'inté- 
rêt le  plus  vif  et  le  plus  général  ;  son  costume  de  Seïk 
excita  la  curiosité  publique ,  et  son  noble  caractère 
lui  concilia  d'illustres  amitiés.  Il  avait  promis  à  Kend- 
jet-Sing  de  retourner  à  Lahore;  esclave  de  sa  pa- 
role, il  dit  à  sa  patrie  un  nouvel  adieu  qui  devait  être 
éternel.  Il  emportait  dans  les  Indes  une  foule  de 
matériaux  et  de  renseignements  qui  devaient  lui  per- 
mettre de  rendre  à  son  pays  d'adoption  d'immenses 
services,  et  le  souverain  hindou  le  reçut  avec  les 
plus  grands  honneurs  et  la  plus  vive  affection.  Mal- 
heureusement il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
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position  distinguée  qu'il  devait  à  ses  talents  et  à  son 
courage;  il  mourut  en  1838,  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Lahore.  Rendjet-Sing  lui  même  ne  lui 
survécut  pas  d'une  année. 

Le  jour  fixé  pour  sa  réception ,  Burnes  se  rendit 
au  palais  en  grande  pompe  ;  il  fut  reçu  sur  le  seuil 
par  Rendjet-Sing  en  personne,  qui  le  conduisit  par 
la  main  dans  la  salle,  où  il  le  fit  asseoir  sur  des 
chaises  d'argent  massif. 

«  Après  les  premiers  compliments ,  je  pris  dans  ma 
main  la  lettre  que  lui  écrivait  le  ministre  de  S.  M.  B. 
au  nom  de  son  maître  ,  et  qui  était  renfermée  dans 
un  sac  de  drap  d'or  scellé  avec  les  armes  d'Angle- 
terre. En  la  voyant,  le  maharadjah  et  toute  sa  cour 
se  levèrent;  il  la  reçut,  en  toucha  le  cachet  avec 
son  front ,  puis  la  passa  à  l'interprète,  qui  en  lut  à 
haute  voix  la  traduction  persane.  Rendjet-Sing  in- 
terrompit cette  lecture  pour  donner  l'ordre  qu'on 
saluât  militairement  l'arrivée  d'une  si  importante 
missive,  et  à  l'instant  même  soixante  canons ,  tirant 
chacun  vingt-un  coups ,  annoncèrent  aux  habitants 
de  Lahore  la  joie  de  leur  souverain.  Dès  que  la  lec- 
ture fut  achevée,  il  manifesta  le  désir  d'aller  voiries 
cadeaux  qu'il  avait  reçus ,  et  nous  l'accompagnâmes. 
La  vue  des  chevaux  le  combla  de  surprise  et  d'admi- 
ration ;  leur  taille  et  leur  couleur  lui  plurent  beau- 
coup ,  il  dit  que  c'étaient  de  petits  éléphants,  et  sa 
gaieté  ne  cessa  pas  tant  que  dura  notre  entrevue. 

<   La  nature  a,  certes,  été  peu  prodigue  de  Ml 
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dons  envers  ce  personnage ,  et  son  corps  forme  avec 
son  esprit  le  plus  grand  contraste.  Ainsi ,  il  a  un  œil 
de  moins  et  est  marqué  de  petite  vérole  ;  sa  taille 
n'excède  pas  quatre  pieds  dix  pouces  ;  sa  poitrine 
est  contractée,  son  dos  est  voûté,  ses  membres  sont 
horriblement  desséchés,  funeste  effet  de  l'effrayante 
dose  d'alcool  qu'il  avale  chaque  soir. 

«  La  salle  daudience,  dans  laquelle  eut  lieu  notre 
entrevue,  est  l'ouvrage  des  empereurs  mogols  ;  elle 
est  toute  de  marbre ,  et  a  une  partie  du  plafond  splen- 
didement ornée  d'un  dais  de  soie  où  resplendissaient 
mille  pierreries.  Le  maharadjah  portait  un  collier; 
il  avait  aux  bras  et  aux  poignets  des  bracelets  d'é- 
meraudes,  dont  plusieurs  étaient  fort  grosses.  Son 
sabre  était  enrichi  des  pierres  les  plus  précieuses. 
Les  nobles  avaient  également  sorti  leurs  joyaux  pour 
cette  cérémonie,  et  toute  la  cour  était  habillée  de 
jaune,  car  telle  est  la  couleur  favorite  de  la  na- 
tion. » 

Le  lendemain  Burnes  fut  invité  à  assister  à  une 
grande  revue  de  cinq  régiments  d'infanterie  régu- 
lière, que  Rendjet-Sing  le  pria  d'inspecter  ;  les  sol- 
dats étaient  vêtus  de  blanc  avec  des  baudriers  noirs  ; 
tous  les  commandements  se  font  en  français;  les 
troupes  exécutèrent  différentes  manœuvres  avec  une 
précision  remarquable, 

Burnes ,  pendant  ses  promenades ,  eut  de  fré- 
quentes occasions  d'examiner  la  ville  de  Lahore, 
dont  il  est  loin  de  tracer  un  tableau  séduisant.  L'an- 
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tienne  ville  n'offre  plus  que  des  mosquées  et  des 
tombeaux  en  ruine  qui  se  trouvent  au  milieu  des 
champs  cultivés;  la  cité  moderne  est  entourée  d'une 
forte  muraille  ;  ses  rues  sont  étroites ,  sales  et  puantes. 
Il  y  a  cependant  quelques  monuments  remarquables  : 
la  mosquée  royale  est  un  vaste  édifice  en  gris  rouge; 
les  quatre  minarets  sont  encore  debout,  mais  le 
corps  dû  bâtiment  sert  de  magasin  à  poudre.  L'objet 
qui  mérite  le  plus  d'intérêt  est  le  jardin  du  schah 
Djihan;  c'était  un  reste  magniGque  de  la  grandeur 
mogole;  il  a  près  d'un  demi- mille  de  longueur  et 
offre  trois  terrasses  qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  Un  canal  qui  vient  d'une  distance  consi- 
dérable traverse  ce  beau  jardin ,  et  alimente  quatre 
cent  cinquante  jets  d'eau  qui  rafraîchissent  l'atmo- 
sphère. 

Burnes  resta  à  Lahore  jusqu'au  18  août;  dans 
l'audience  de  congé  qu'il  obtint,  Rendjet-Sing  lui 
montra  tous  les  joyaux  de  la  couronne,  dont  le  plus 
beau ,  nommé  le  koh  i  nour  (le  mont  de  la  lumière) , 
est  un  des  plus  gros  diamants  du  monde  ;  on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  superbe  que  cette  pierre  ;  elle 
est  de  la  plus  belle  eau  et  grosse  comme  la  moi- 
tié d'un  œuf.  Le  koh  i  nour  est  monté  en  bracelet, 
et  a  de  chaque  côté  un  diamant  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  moineau;  cette  pierre  vaut,  dit-on,  plus  de 
trois  millions.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  rubis;  sur 
l'un  d'eux  on  lisait,  gravés,  les  noms  de  plusieurs 
rois. 


ALEXANDRE   BURNES. — (1831.)  135 

Rendjet-Sing  passa  au  cou  de  Burnes  un  collier 
de  perles,  lui  plaça  une  bague  en  diamants  à  une 
main  et  une  émeraude  à  l'autre  ,  enfin  il  lui  fit  don 
de  quatre  autres  joyaux  d'émeraudes  et  de  perles. 

Ensuite  il  lui  ceignit  la  taille  d'un  magnifique 
sabre  orné  d'un  nœud  de  perles  ;  on  lui  amena  un 
cheval  richement  harnaché  ,  et  pour  dernier  cadeau , 
l'envoyé  reçut  un  kelaat  fait  en  chàle  de  cachemire. 
Le  maharadjah  lui  remit  la  lettre  en  réponse  à  celle 
du  ministre  anglais;  elle  formait  un  rouleau  long 
de  cinq  pieds  serré  dans  un  sac  de  soie  fermé  par 
des  cordons  auxquels  étaient  suspendues  de  petites 
perles.  Burnes  prit  alors  congé  de  ce  prince ,  et  le 
soir  même  il  quitta  Lahore  pour  aller  à  Simla ,  où  le 
gouverneur  général  de  l'Inde  se  trouvait  alors. 

Le  lendemain ,  Burnes  arriva  à  Amrissir,  la  cité 
sainte  des  Seïks ,  située  à  trente  miiies  de  Lahore. 
«  Le  soir,  dit  le  voyageur,  les  principaux  person- 
nages de  la  ville  nous  conduisirent  au  temple  natio- 
nal; c'est  un  joli  édifice  couvert  en  or  bruni  et  placé 
au  milieu  d'un  lac.  Après  en  avoir  fait  le  tour,  nous 
entrâmes  et  nous  présentâmes  notre  offrande  au 
Grinth-Sahib  (livre  saint),  qui  était  ouvert  devant 
un  prêtre;  celui-ci  l' éventait  avec  une  queue  de 
vache  du  Tibet ,  afin  d'en  écarter  toute  espèce 
d'impurelé.  Quand  nous  fûmes  assis,  un  Seïk  se 
leva  et  s'adressa  à  l'assemblée;  il  invoqua  le  gourou 
Govind-Sind  ,  et  chacun  joignit  les  mains  ;  il  dit 
que  les  étrangers  qui  étaient  présents  étaient  venus 
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d'une  grande  distance  pour  cimenter  l'amitié  réci- 
proque, et  paraissaient  maintenant  dans  le  temple 
avec  une  offrande  de  deux  cent  cinquante  roupies. 
Cette  somme  fut  alors  placée  sur  le  livre  ,  et  des 
acclamations  universelles  terminèrent  ce  discours; 
ensuite  nous  fumes  revêtus  de  châles  de  cachemire, 
et  avant  de  sortir  je  priai  l'orateur  d'exprimer  notre 
vœu  pour  la  continuation  de  l'amitié  avec  la  nation 
des  Seïks. 

«  Amrissir  est  une  ville  plus  grande  que  Lahore  ; 
c'est  le  principal  entrepôt  entre  l'Inde  et  le  Caboul. 
Devant  la  porte ,  on  voit  de  grands  blocs  de  sel  gemme 
de  couleur  rouge ,  qui  sont  placés  là  pour  que  les 
vaches  sacrées  de  la  ville ,  qui  aiment  beaucoup  cette 
substance  minérale,  puissent  venir  les  lécher.  » 

Le  Petledge  est  la  frontière  qui  sépare  le  Pend- 
jab (i)  des  possessions  anglaises;  Burnes  se  sépara 
alors  de  l'escorte  qui  l'accompagnait  depuis  Moue- 
tan,  et  partit  de  Lodiana,  résidence  de  l'agent  de 
la  Compagnie. 

C'est  dans  cette  ville  que  demeurent  deux  per- 
sonnages qui  ont  exercé  une  grande  influence  dans 
l'Orient,  et  qui  sont  pensionnaires  du  gouverne- 
ment. C'est  l'ex-roi  de  Caboul  et  son  frère,  qui  con- 
servent dans  cet  exil  toute  l'étiquette  de  la  royauté. 
L'ex-roi  est  complètement  aveugle,  «  et  il  est  impos- 


(1)  Le  Pendjab  (pays  de?  cinq  sources)  est  le  nom  du  royaume 
de  Rrndjpt-Sing, 
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sible  de  le  contempler  sans  éprouver  la  plus  sincère 
compassion;  quand  on  est  en  sa  présence,  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  l'on  a  devant  soi  le  monarque 
dont  le  nom,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ébranla 
l'Asie  centrale ,  et  répandit  la  terreur  et  la  crainte 
dans  toute  l'Inde  anglaise. 


FIN 
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